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Immobile derrière la fenêtre de son bureau plongé dans l’obscurité, Heinrich Holz ferma les yeux, pour les rouvrir une fraction de seconde après, en poussant un profond soupir de soulagement.

Dans la cour, clôturée par un mur de brique de plus de quatre mètres de haut, trois hommes venaient d’apparaître, se dirigeant vers la lourde porte métallique hérissée de pointes de fer. À proximité, tous feux éteints, une voiture stationnait.

Malgré la pénombre qui les environnait, Holz les reconnut tout de suite. Il les aurait reconnus n’importe où, dans n’importe quelle tenue. Rien qu’à leur démarche…

Le premier était Karl Stumpf. Les deux autres qui lui avaient emboîté le pas, étaient Hans Rauber et John Kelling, un Noir américain, arrivé secrètement à Berlin-Est, dix jours plus tôt.

Holz commençait à désespérer de les voir s’en aller.

Il jeta un nouveau coup d’œil sur les aiguilles lumineuses de son bracelet-montre. Elles marquaient le quart de neuf heures. Cela faisait maintenant plus de trois heures qu’il guettait leur départ, dissimulé dans son bureau, les nerfs tendus et le front moite.

Posté dans l’embrasure de la fenêtre, toujours immobile, Heinrich Holz regarda les trois hommes s’installer dans la voiture. La certitude d’être maintenant seul à l’intérieur du bâtiment lui redonna de l’assurance et lui permit soudain de respirer beaucoup mieux.

Les phares du véhicule s’allumèrent, éclairant la haute porte grise dont un garde en uniforme était en train d’ouvrir les battants. Holz entendit ronfler le moteur et vit la voiture s’ébranler.

Dès qu’elle eut franchi le mur d’enceinte, il quitta la fenêtre et gagna, sur la pointe des pieds, la porte de son bureau qu’il ouvrit et referma sans bruit derrière lui.

L’espace d’une seconde, il s’immobilisa, l’oreille tendue, tous ses sens en éveil.

Le silence le plus complet régnait, dans l’immeuble. Un silence opaque et quelque peu solennel qui acheva de le rassurer.

Holz alluma sa lampe-stylo, éclairant devant lui le dallage à damiers noirs et blancs d’un long couloir.

Sans l’ombre d’une hésitation, d’un pas rapide et silencieux, il se dirigea vers la rampe de l’escalier qui conduisait aux étages et se mit à en gravir les marches avec précaution.

Arrivé sur le palier du troisième, il enfila un nouveau couloir qu’il traversa de bout en bout, et s’arrêta devant une porte capitonnée de cuir, sur laquelle, en lettres dorées, figurait le mot : DIREKTION.

Heinrich Holz savait mieux que personne qu’il n’y avait aucune cellule photo-électrique dissimulée sous le cuir de cette porte et il connaissait la combinaison du dispositif spécial de sécurité assurant la fermeture du bureau de Karl Stumpf, pour avoir occupé avant lui le poste de directeur des Services spéciaux de la RDA, chargés de la propagande et de l’agitation politiques à l’étranger.

Holz ouvrit la porte sans difficulté et se glissa à l’intérieur de la pièce, où flottaient d’épais relents de fumée de cigare.

Il referma derrière lui, ralluma sa lampe dont le mince pinceau lumineux éclaira d’abord un grand bureau métallique chargé de dossiers et de paperasses, avant de se promener sur la porte blindée d’un gros coffre-fort placé contre le mur, entre deux fenêtres masquées par d’épais rideaux.

À la vue de ce coffre, Heinrich Holz sentit son cœur battre plus vite et il ferma de nouveau les yeux, le temps de maîtriser son trouble et sa nervosité par un effort de volonté. Il s’approcha du coffre lentement, presque timidement, et mit un genou à terre.

Il lui fallait maintenant agir posément, pour ne pas déclencher le dispositif d’alarme. Une hésitation, une fausse manœuvre et tout serait perdu. La formidable machinerie d’alerte se mettrait en branle. Il se livra au délicat travail de déconnexion du système et se releva au bout d’un certain temps, complètement épuisé, mais satisfait.

Il lui restait à ouvrir la porte. Heureusement, il connaissait également la combinaison du dispositif de sécurité verrouillant le coffre, bien que Stumpf l’eût fait changer en prenant possession des lieux.

Il tourna le premier bouton pour amener le premier chiffre sur le voyant, manœuvra les autres boutons du cadran et, quelques secondes plus tard, le déclic attendu se produisit et l’épaisse porte blindée s’entrebâilla silencieusement.

Holz l’ouvrit complètement, braqua le faisceau de sa lampe à l’intérieur du coffre. Il ne lui fallut pas longtemps pour trouver ce qu’il cherchait, un dossier noir dont la couverture toilée ne portait aucune inscription.

Holz s’en empara avec une sorte de frémissement, puis se retourna machinalement, comme s’il avait craint d’être surpris… mais il était seul, absolument seul, et savait bien qu’il ne courait aucun risque tant qu’il serait dans cette pièce. Aucun des gardes assurant le service de nuit ne connaissait le système de fermeture de la porte et, par conséquent, ne pouvait pénétrer dans le bureau directorial.

Heinrich Holz se redressa silencieusement et se dirigea vers la table de travail de Stumpf.

Il écarta une pile de papiers pour faire place nette, posa le dossier noir, qu’il ouvrit à la première page, puis porta à sa bouche la lampe-stylo qu’il serra entre ses dents comme un cigare. Glissant une main dans la poche de son veston, il en retira un petit appareil photo de la dimension d’un briquet et photographia les premiers paragraphes de la première page.

Le dossier comprenait vingt-trois pages et ce travail se révéla tout de suite beaucoup plus long qu’il ne l’avait prévu. Faute de pouvoir cadrer une page entière dans le champ visuel de son appareil, il lui fallut photographier le texte paragraphe par paragraphe.

Vingt minutes plus tard, il n’en était encore qu’au début de la septième page, et sous l’effet de la tension nerveuse, il s’était mis à transpirer abondamment, à tel point qu’il dut s’interrompre pour s’essuyer le front, le visage et les mains.

Un nouveau coup d’œil sur les aiguilles phosphorescentes de sa montre lui permit de constater qu’il était près de dix heures.

Il s’accorda quelques secondes de répit, le temps de calmer ses nerfs, puis se remit à l’ouvrage.

Dix nouvelles minutes s’écoulèrent, ponctuées par le déclic régulier de l’appareil.

Soudain, alors qu’il venait de clicher l’avant-dernier paragraphe de la treizième page, Holz sursauta, puis retira vivement de sa bouche la lampe-stylo qu’il éteignit aussitôt.

Il venait d’entendre le bruit d’un pas qui s’approchait, martelant les dalles du couloir. Certainement celui d’un garde accomplissant sa ronde d’heure en heure à l’intérieur de l’édifice…

Il demeura immobile, retenant son souffle jusqu’au moment où les pas arrivèrent derrière la porte du bureau directorial et s’arrêtèrent brusquement.

Une seconde après, Heinrich Holz, pétrifié, reconnut le cliquetis familier du mécanisme de verrouillage de la porte qu’on manœuvrait de l’extérieur, et se sentit perdu.

Il ne lui fallut pourtant qu’une fraction de seconde pour se ressaisir.

Après avoir plongé, d’un geste machinal, une main sous sa veste pour saisir un pistolet qui ne s’y trouvait pas, il ralluma sa lampe qu’il promena autour de lui, cherchant une arme improvisée. Son regard tomba sur un coupe-papier qui traînait sur le bureau de Stumpf et dont la pointe en acier était aussi effilée que celle d’un poignard.

Il s’en empara vivement, éteignit de nouveau sa lampe qu’il abandonna sur le bureau avec le dossier et son appareil photo.

En deux bonds silencieux, il alla se coller le dos au mur, à vingt centimètres de la porte capitonnée qui s’ouvrit presque au même instant, tandis que le plafonnier au néon s’illuminait brusquement, emplissant la pièce d’une lumière blanche.

Dans la seconde qui suivit, Holz, la main crispée sur le manche du coupe-papier, vit apparaître de dos un homme de haute taille, vêtu d’un costume gris et coiffé d’un feutre noir.

C’était Hans Rauber, le premier adjoint de Stumpf.

L’intrus fit trois pas en avant, puis s’immobilisa en découvrant le coffre-fort ouvert.

— Zum Teufel ! s’exclama-t-il d’une voix sourde.

Ce furent là, les derniers mots qui s’échappèrent de ses lèvres.

À l’instant même où l’instinct du danger le faisait pivoter sur ses talons, Holz, qui venait de se glisser derrière lui avec la souplesse et la vivacité d’un chat sauvage, abattit son bras armé, lui enfonçant de toutes ses forces la lame de son coupe-papier dans la gorge.

Le premier adjoint de Stumpf ne poussa aucun cri, n’eut aucune réaction. Il demeura sur place, les yeux écarquillés et la bouche ouverte, puis il fit trois pas de côté en titubant, agrippa des deux mains le manche du coupe-papier fiché dans sa gorge et l’arracha d’un geste convulsif.

S’échappant de la plaie béante, un flot de sang se répandit sur sa poitrine et il s’affaissa brusquement sur les genoux, pour basculer de côté en poussant un râle sourd.

Holz avait déjà cessé de le regarder. D’un pas rapide et décidé, il contourna le corps de sa victime pour aller reprendre son appareil et sa lampe-stylo.

Avec la dextérité d’un prestidigitateur, il referma le dossier et le glissa sur sa poitrine, entre sa chemise et son pull-over.

Le retour inopiné de Hans Rauber avait bouleversé tous ses plans et ne lui laissait qu’une seule et dernière chance de salut. Il lui fallait fuir, gagner la frontière dans les plus brefs délais, avant que le cadavre de Rauber ne soit découvert et que l’alarme ne soit donnée.

Sans se donner la peine de refermer le coffre, et sans accorder le moindre regard à sa victime qui achevait de mourir en râlant, la tête baignant dans une flaque de sang qui s’élargissait de seconde en seconde, Heinrich Holz se glissa hors du bureau directorial des Services spéciaux.

Après avoir brouillé les chiffres du système de verrouillage de la porte, à pas feutrés, silencieux comme une ombre, il refit en sens inverse le chemin qu’il avait parcouru trois quarts d’heure plus tôt.

Moins d’une minute après, il débouchait dans le couloir du rez-de-chaussée qui aboutissait à une porte en fer, ouvrant sur la façade nord du bâtiment. Elle était fermée de l’intérieur par deux verrous et il n’eut qu’à les repousser pour ouvrir.

Chassés par le vent du sud, de lourds nuages chargés de pluie couraient dans le ciel obscurci. La cour de l’immeuble était plongée dans le noir.

Le fugitif grimaça un sourire satisfait. L’ombre était son amie. Elle l’avait toujours protégé, rassuré, mais il n’ignorait pas que les ténèbres qui le dérobaient aux regards indiscrets pouvaient tout aussi bien favoriser ses adversaires, et qu’il courait maintenant le risque de se casser le nez sur un garde, que sa présence ici, à cette heure tardive, ne manquerait pas d’étonner.

Redoublant de prudence, Holz s’éloigna de la porte, longea le mur jusqu’à l’angle du bâtiment et s’immobilisa, l’oreille tendue, fouillant la nuit du regard. La cour paraissait déserte et il n’entendit que le bruit du vent soufflant dans les branches des platanes de l’avenue.

Jugeant le moment favorable, Holz s’écarta du bâtiment et s’enfonça dans les ténèbres de la cour, se dirigeant d’un pas rapide vers la grande porte de sortie, encastrée dans le mur d’enceinte.

Il avait franchi la moitié de la distance qui l’en séparait, quand il s’arrêta brusquement en apercevant devant lui deux points rouges qui scintillaient dans la nuit.

Il ne put réprimer un léger frisson, avala péniblement sa salive, mais comprit tout à coup qu’il s’agissait des feux de position d’une voiture garée près de la porte. Une voiture qui ne pouvait être que celle de Rauber.

Holz poussa un soupir de soulagement, porta une main à sa poitrine, comme pour comprimer les battements de son cœur puis repartit, rassuré. Il connaissait les habitudes de Rauber. Comme tous les chefs de service, celui-ci avait un chauffeur à sa disposition, mais il lui confiait rarement le volant et se déplaçait presque toujours seul.

Tout en gardant les yeux fixés sur les deux points rouges, Heinrich Holz pressa le pas. Comme il arrivait à la hauteur de la voiture, une torche électrique s’alluma soudain sur sa gauche tandis qu’une voix rude, au timbre guttural, s’élevait brusquement dans le silence de la nuit.

— Wer ist da ?

Pris dans le faisceau lumineux de la lampe que le garde venait de braquer sur lui, Holz eut une courte hésitation.

L’espace d’une seconde, il fut tenté de se ruer vers la porte mais le sentiment du danger lui rendit toute sa lucidité.

Une pensée venait de lui traverser l’esprit. Tournant le dos au garde, il se dirigea tranquillement vers la voiture, ouvrit la portière avant comme si de rien n’était et se glissa au volant.

Il comprit qu’il venait de jouer la bonne carte quand il vit le faisceau de la torche s’écarter, et que la voix du garde qui s’était approché de la voiture s’éleva de nouveau dans la nuit.

— Verzeihung, Herr Rauber. Ich hatte Sie nicht erkannt… Ich öffne sofort die Tür (1).

Quelques secondes plus tard, pilotant la voiture de sa victime, Heinrich Holz sortit de la cour.

Ce ne fut que lorsqu’il se fut engagé dans la rue qu’il s’aperçut que la pluie tombait à verse, fouettant le pare-brise du véhicule. Holz fit fonctionner les essuie-glaces, appuya sur la pédale d’accélérateur.

Tout en gardant les yeux fixés devant lui sur la chaussée éclairée par les phares, il s’essuya le front d’un revers de main. Son regard avait conservé toute sa dureté, mais ses traits s’étaient détendus. Un pâle sourire apparut sur ses lèvres.

Après l’avoir abandonné, la chance jouait de nouveau pour lui. Le cadavre de Hans Rauber ne pouvait être découvert que par Stumpf, quand il pénétrerait dans son bureau.

Holz avait toute la nuit devant lui pour disparaître. Et c’était plus de temps qu’il ne lui en fallait pour passer la frontière. Ce n’était pas la première fois qu’il allait passer le mur, mais, toutes les autres fois, ç’avait été pour les besoins du service.
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Berlin venait de connaître les derniers rayons d’un soleil automnal. Brusquement, la température venait de descendre en chute libre pour essayer de rejoindre le zéro. La pluie, qui s’était mise à tomber, hésitait pour l’heure à se transformer en flocons de neige.

On était début novembre et, sans transition, l’hiver s’annonçait.

La journée touchait à sa fin et la foule des ouvriers et des employés commençait à se répandre sur les trottoirs ruisselants où les affiches lumineuses délayaient des reflets multicolores.

Dans le hall de l’immeuble abritant les locaux de la Ex Import Welt, Olga Bretcher s’arrêta un instant pour boutonner son imperméable et retirer la gaine de son parapluie, puis, tout en ouvrant celui-ci, elle gagna la sortie et se joignit au cortège des piétons qui se dirigeaient vers le Kurfürstendamm.

Elle avait eu vingt-neuf ans la veille, mais elle était toujours célibataire et la vie ne l’avait pas épargnée. Pourtant, elle paraissait à peine son âge, malgré son regard dur, ses cheveux blonds tirés en arrière et noués très bas sur la nuque en un lourd chignon, sans coquetterie.

Elle était née à Potsdam. Son père et sa mère étaient décédés tous les deux pendant la guerre et elle s’était enfuie d’Allemagne orientale en 1967 pour se réfugier à Berlin-Ouest où elle exerçait, depuis plus d’un an, le métier de secrétaire de direction, qui ne lui apportait pas énormément d’argent en dépit de ses capacités. Elle possédait couramment l’anglais, le français et le russe en plus de l’allemand, sa langue maternelle, mais ce métier lui permettait cependant de mener, pour la première fois de sa vie, une existence décente qui l’aidait à oublier qu’elle avait laissé à Potsdam un frère et une sœur dont elle n’avait plus aucune nouvelle.

En débouchant sur le trottoir du Kurfürstendamm, Olga eut une hésitation. Allait-elle s’offrir un film avant de dîner chez Hartke dans la Meineckestrasse, ou bien rentrer après avoir fait quelques emplettes ?

Le vent, qui s’était levé brusquement, engouffrait traîtreusement des rafales de pluie sous son minuscule parapluie. Elle décida de rentrer.

Dix minutes plus tard, elle revenait dans la Meineckestrasse où elle occupait un appartement de deux pièces, au sixième étage d’une construction moderne.

La pluie continuait à tomber dru, s’amassant en bouillonnant sur les bas-côtés de la chaussée.

Comme Olga arrivait près de son domicile, elle vit soudain la porte d’entrée de l’immeuble s’ouvrir. Un homme apparut sous le porche et s’immobilisa.

Olga reconnut son voisin de palier et son regard se fit plus dur. Il ne lui avait jamais adressé la parole, mais elle le détestait. Elle détestait ses façons, la manière dont il la regardait quand elle le croisait dans l’escalier, dont il la déshabillait du regard. Il y avait, chez ce type, un mélange de cynisme et de fatuité qui l’exaspérait.

Par sa concierge, elle avait appris qu’il s’appelait Otto Zullinger, et l’antipathie que lui avait inspirée tout d’abord cet irritant personnage s’était transformée en dégoût, quand elle avait découvert qu’il était imprésario, spécialisé dans le recrutement des artistes de cabaret.

Elle était persuadée que cette profession n’était qu’une façade, que les véritables activités de ce soi-disant imprésario étaient celles d’un souteneur et que l’avenir des artistes en question se situait sur le trottoir.

Vêtu avec une élégance un peu trop voyante, Otto Zullinger observait le ciel d’un air dégoûté, tout en tirant sur une longue cigarette à bout cartonné, la main droite posée sur le pommeau d’un parapluie roulé.

À la vue d’Olga, qui semblait s’avancer à sa rencontre, il redressa le buste, rectifia machinalement son nœud de cravate, puis s’écarta légèrement pour la laisser passer.

Elle sentit sur elle son regard lourd, mais n’en laissa rien paraître et fit mine de ne pas remarquer sa présence. Il lui fallut pourtant s’arrêter à deux pas de lui, le temps d’ouvrir son sac et d’y prendre sa clé pour l’introduire dans la serrure de la porte d’entrée.

Zullinger s’était retourné pour mieux l’observer. Elle le sentit, mais ne détourna pas les yeux pour autant. Elle pénétra dans le hall du rez-de-chaussée, referma la porte derrière elle, secoua son parapluie pour l’égoutter, puis se dirigea vers la cage de l’ascenseur.

Un instant plus tard, elle était chez elle, pas mécontente du tout de se retrouver seule, provisoirement libérée de ses obligations et de ses soucis professionnels et bien décidée à ne pas ressortir.

Elle commença par se débarrasser de son imperméable, déposa son tom-pouce dans le porte-parapluies, puis pénétra dans la cuisine pour y ranger ses provisions. Elle mit un tablier, dressa le couvert pour une seule personne et commença à préparer son repas.

Elle venait de jeter dans une casserole les quelques pommes de terre qu’elle avait épluchées, quand le grésillement de l’interphone vint soudain la distraire des vagues pensées qu’elle agitait dans sa tête.

Elle ne put réprimer une grimace de contrariété. Elle n’attendait personne et ne souhaitait pas être dérangée ce soir-là. Elle avait eu une journée fatigante et ne se sentait pas le courage de soutenir une conversation.

Peut-être était-ce à cause du temps et de la pluie…

Elle n’en abandonna pas moins ses préparatifs culinaires, s’essuya les mains à son tablier et passa dans le vestibule pour appuyer sur le bouton de l’interphone.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle sèchement.

— Fräulein Minger ?

Désagréablement impressionnée par le timbre de cette voix d’homme, sans trop savoir pourquoi, Olga ne répondit pas tout de suite.

Minger était le pseudonyme qu’elle avait choisi pour signer des articles qu’elle avait eu la chance de voir acceptés par un hebdomadaire littéraire.

— Oui, c’est moi, lâcha-t-elle enfin. Qui êtes-vous ?

L’homme eut une hésitation, mais reprit brusquement, avec une jovialité un peu forcée.

— Un de vos plus fidèles lecteurs, Fräulein Minger. J’ai une proposition à vous faire qui pourrait vous intéresser. Pouvez-vous me recevoir un instant ?

Olga fronça le sourcil. Il lui sembla que cette voix ne lui était pas inconnue. Elle se demanda soudain si ce n’était pas celle du bel Otto Zullinger qui cherchait un prétexte pour s’introduire chez elle, mais elle rejeta aussitôt cette pensée.

Elle n’avait jamais entendu le son de la voix de Zullinger et puis, celui-ci était son voisin de palier, pourquoi l’aurait-il appelée de l’extérieur ? Il serait venu frapper à la porte de son appartement.

Après quelques secondes de réflexion, Olga se décida à appuyer sur le bouton de l’interphone commandant l’ouverture automatique de la porte d’entrée de l’immeuble.

— Montez, fit-elle, mais je vous préviens que j’ai très peu de temps à vous consacrer…

N’obtenant aucune réponse, elle devina que son visiteur était déjà dans le couloir du rez-de-chaussée.

Elle retira son tablier qu’elle alla déposer sur une chaise de la cuisine, revint dans le vestibule et s’approcha de la glace murale accrochée sous le portemanteau afin de s’assurer que rien ne clochait dans sa tenue, pénétrée d’une vague appréhension et cependant curieuse de savoir ce qu’on lui voulait et qui pouvait bien s’intéresser à ce qu’elle écrivait.

Un instant après, on frappait deux petits coups secs à la porte. Olga alla ouvrir.

Elle découvrit sur le palier, un homme de taille moyenne, aux épaules carrées, coiffé d’un petit chapeau de cuir et sanglé dans un imperméable gris-vert, ruisselant d’eau.

Un homme au visage rond, fortement coloré, qui portait de grosses lunettes noires et une moustache roussâtre qu’il devait laisser pousser depuis peu de temps.

À peine l’eut-elle aperçu qu’elle regretta de lui avoir ouvert.

Ce visiteur inattendu, elle avait l’impression de le connaître, ou tout au moins de l’avoir déjà rencontré quelque part, mais elle n’aurait pas su dire où, ni quand, ni pourquoi la vue de cette silhouette trapue la mettait si mal à son aise.

— À qui ai-je l’honneur ? demanda-t-elle d’une voix troublée.

Au lieu de lui répondre, le visiteur passa le seuil, referma la porte derrière lui et, devant la jeune femme abasourdie, alla déposer sur un meuble la lourde serviette noire qu’il tenait à la main, puis il retira tranquillement son imperméable et son chapeau qu’il accrocha à une patère, avec autant de naturel que s’il s’était trouvé chez lui.

Désarmée par tant de sans-gêne, Olga demeura quelques secondes sans rien dire, ne sachant quelle contenance prendre. Elle ouvrit la bouche pour protester, mais se ravisa au dernier moment.

— Ainsi, vous vous intéressez à mes articles ? fit-elle sur un ton volontairement enjoué. C’est drôle… Il me semble vous avoir déjà rencontré. Est-ce au journal ?

Le visiteur s’était retourné et la considérait en silence à travers les verres fumés de ses lunettes.

Il eut un rire bref qui lui glaça soudain le sang dans les veines.

— Vous n’avez pas beaucoup de mémoire, Fräulein Minger. Ou alors, j’ai plus vieilli que je ne le croyais… La dernière fois que nous nous sommes vus, c’était à Potsdam, dans un bureau de police. Vous écriviez déjà. Des poèmes et des nouvelles que vous signiez alors de votre véritable nom, Olga Bretcher… Vraiment, vous ne me reconnaissez pas, Fräulein Bretcher ?

D’un geste brusque, il retira ses lunettes, découvrant deux petits yeux brillants d’un vilain gris, qui la dévisageaient avec intensité.

Le visage de la jeune femme changea brusquement d’expression et devint d’une pâleur cadavérique.

Elle recula de deux pas en portant ses mains à sa gorge et se mit à trembler de tout son corps.

— Hauptmann Holz, murmura-t-elle d’une voix rauque.

L’intrus eut un sourire ironique qui étira ses lèvres minces, laissant entrevoir une rangée de courtes dents irrégulières aux canines proéminentes.

— Eh bien ! Vous avez mis le temps… Savez-vous que vous m’étonnez, Fräulein Bretcher ? J’aurais juré que vous aviez gardé de notre dernière rencontre un souvenir inoubliable… Voyez comme on peut se tromper…

Olga demeura un moment sans voix, atterrée, puis sa poitrine se souleva. Lentement, elle détourna la tête, en s’efforçant de se ressaisir, mais elle ne put s’empêcher de pousser un soupir qui ressemblait à un gémissement.

— Comment avez-vous fait pour me retrouver ?

— Vous sous-estimez l’efficacité de nos services de renseignements, Fräulein Bretcher. Vous avez réussi à vous enfuir, mais nous ne vous avons pas perdue de vue pour autant. Nous avons su très vite où vous vous étiez réfugiée, et nous avons été tenus régulièrement au courant de vos activités, de vos fréquentations… Depuis un an, vous figurez en bonne place sur la liste des fugitifs que nous surveillons. Vous ne le saviez pas ?… C’est que votre fuite a fait l’objet d’une enquête et que nous avons fini par découvrir le nom de celui qui a tué un Vopo en vous aidant à passer clandestinement la frontière. Nous savons aujourd’hui que le meurtrier n’était autre que votre frère Eberhardt… Il est marié et père de trois enfants…

Heinrich Holz fit une pause, enveloppa la jeune femme d’un regard aigu, puis, voyant qu’elle ne disait mot, se bornant à lever vers lui des yeux épouvantés, il eut un nouveau sourire ironique.

— Vous ne protestez pas ? reprit-il en sortant de sa poche un étui à cigares. Vous avez raison. Cela ne servirait à rien…

Olga avala péniblement sa salive.

Ses jambes refusaient de la soutenir et elle dut s’appuyer contre le mur.

— Vous l’avez arrêté ? demanda-t-elle dans un souffle.

Holz prit le temps d’allumer un cigare, rejeta un petit nuage de fumée au-dessus de sa tête.

— Pour le moment, il est encore en liberté… Et il ne dépend que de vous qu’il le reste…

— Que voulez-vous dire ?

— Il n’y a que moi qui sache que c’est votre frère qui a tué ce malheureux Vopo. Par conséquent, si je me tais, il ne sera pas inquiété. Aussi longtemps que je continuerai à me taire, il ne lui arrivera rien de fâcheux. Vous saisissez ?

La jeune femme secoua la tête. Visiblement, elle ne comprenait pas où il voulait en venir.

Holz haussa les épaules, puis enchaîna d’une voix lente :

— Je vous ai dit tout à l’heure que j’avais une proposition à vous faire. En fait, il s’agit d’un marché que vous ne pouvez pas refuser… Ce n’est pas que je sois fâché de vous revoir, mais pour ne rien vous cacher, ce n’est pas après vous que j’en ai et ce n’est pas pour vous retrouver que je suis venu jusqu’ici… Simplement, il se trouve que j’ai besoin de vous pour mener à bien une mission délicate que l’on m’a confiée. C’est la raison de ma présence en zone ouest… et de ma visite. Si vous acceptez de m’aider, je ne livrerai pas votre frère, qui ne sera pas fusillé, ni même emprisonné. Il me semble que c’est un marché raisonnable. Qu’en pensez-vous ?

Olga demeura quelques secondes silencieuse, le visage fermé, l’air buté, réfléchissant aux moyens de se sortir du piège qui venait de se refermer sur elle.

Avec une subite agressivité qui surprit son compatriote et le fit sursauter, elle lança soudain :

— Et qu’est-ce qui me garantit que vous tiendrez votre parole ? Vous me dites que mon frère et sa famille seront épargnés, mais je ne suis pas obligée de vous croire…

— En effet, convint Holz avec raideur. Et vous n’êtes pas obligée non plus de m’aider. C’est à vous de choisir… Entre deux risques. Alors ? Votre réponse ?

Cette réponse, Olga ne la lui donna pas tout de suite.

D’un geste machinal elle passa lentement une main sur son bras droit replié sur sa poitrine, les yeux fixés sur la pointe de ses chaussures.

— Qu’attendez-vous de moi ? murmura-t-elle enfin sans relever la tête. Dites-le-moi d’abord, et je vous donnerai ma réponse ensuite.

Holz retira son cigare de sa bouche et son vilain sourire réapparut.

— D’accord, fit-il, mais nous pourrions peut-être nous asseoir, ce serait plus commode. Au fait, de combien de chambres disposez-vous ?

— Qu’est-ce que ça peut vous faire ? dit Olga. Vous n’avez tout de même pas l’intention de coucher ici, je suppose ?

— Si, justement, répliqua tranquillement Heinrich Holz. Je serai beaucoup mieux chez vous qu’à l’hôtel… mais rassurez-vous, je n’abuserai pas longtemps de votre hospitalité…

Tournant le dos à la jeune femme, que cette déclaration avait laissée bouche ouverte, il pénétra d’autorité dans le living-room.

Sans trop savoir ce qu’elle faisait, Olga l’y suivit pour l’entendre enchaîner avec la même désinvolture :

— Ce divan est très convenable… Quand nous aurons dîné, et que je vous aurai expliqué ce que j’attends de vous, vous y mettrez des draps…
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De taille moyenne, solidement charpenté, avec des cheveux grisonnants coupés en brosse et des yeux gris-bleu surmontés d’épais sourcils broussailleux, J.B. Howell, responsable des services de la CIA pour l’Europe centrale, était un homme de quarante-cinq ans, dont le visage ouvert, aux traits énergiques et fortement accusés, respirait la franchise.

Dans le vaste bureau aux parois insonorisées qu’il occupait au consulat des États-Unis à Berlin, il se trouvait seul, le front penché sur un dossier qu’il étudiait depuis une bonne demi-heure, quand le timbre de l’interphone troua soudain le silence épais et moelleux.

Sans relever les yeux, il avança la main vers l’appareil et appuya sur le bouton vert.

— J’écoute…

La voix du planton préposé à la réception des visiteurs se fit entendre.

— Le colonel Bonisseur de la Bath est arrivé, monsieur. Pouvez-vous le recevoir maintenant ?

J.B. Howell redressa son large buste d’un mouvement vif, tandis qu’une lueur d’intérêt apparaissait dans son regard.

— Introduisez-le tout de suite, ordonna-t-il sans hésiter. Et veillez à ce que nous ne soyons dérangés sous aucun prétexte.

Après avoir coupé la communication, il appuya sur le bouton commandant l’ouverture automatique de la porte, retira ses lunettes et se leva en repoussant son siège. Il jeta un coup d’œil sur son bracelet-montre. Dix heures du matin : le visiteur était en avance d’une demi-journée sur l’horaire prévu…

J.B. Howell n’avait encore jamais eu l’occasion de rencontrer le colonel de la Bath, mais, comme tout fonctionnaire occupant un poste élevé à la CIA, il connaissait de réputation le célèbre OSS 117.

Un instant après, le visiteur annoncé pénétrait dans le bureau, vêtu d’un élégant costume de voyage beige et marron, un confortable imperméable beige doublé de fourrure marron sur le bras.

Tout de suite, Howell fut frappé par la tranquille assurance qui émanait de cet homme, dont la carrure athlétique s’harmonisait avec le rude visage d’aventurier et rendait plus impressionnante encore la souplesse féline de sa démarche.

D’instinct, il sut que la réputation dont le colonel jouissait dans les hautes sphères du service n’était pas surfaite.

Il s’avança vivement au-devant de lui, le visage éclairé par un large sourire, la main tendue. Une main velue qu’Hubert serra dans la sienne, tout en fixant sur Howell son regard bleu, chargé d’effluves magnétiques.

— Soyez le bienvenu, colonel, dit le responsable du CIA. Je ne vous attendais pas si tôt, mais je n’en suis pas moins heureux de vous voir… et de vous connaître.

— Merci… Comme vous voyez, j’ai fait diligence. J’espère que mon arrivée prématurée ne vous dérange pas trop…

— Du tout, assura Howell. D’ailleurs, enchaîna-t-il avec bonne humeur, j’étais justement en train d’étudier le dossier de l’affaire qui vous amène ici. Une bien curieuse affaire, soit dit en passant…

— Et que vous avez eu du mal à prendre au sérieux, compléta Hubert avec un léger sourire, tout en déposant son imperméable sur un siège.

— Vous l’avez dit, colonel, mais depuis que Washington m’a fait savoir que le plus efficace de nos agents était chargé de s’en occuper, j’ai changé d’avis.

Peu sensible à la flatterie, Hubert ignora délibérément le compliment et se laissa entraîner dans un angle de la pièce où J.B. Howell lui désigna l’un des trois fauteuils disposés autour d’une longue table basse sur laquelle trônaient un somptueux cendrier de cristal et une boîte de havanes.

Les deux hommes s’installèrent l’un en face de l’autre. Howell poussa la boîte de cigares vers Hubert qui déclina l’offre d’un geste.

— Je comprends fort bien que vous n’ayez pas vu tout de suite l’importance de cette affaire, dit Hubert. Je vous expliquerai tout à l’heure les raisons qui incitent Washington à penser que le dossier qu’on nous propose est tout ce qu’il y a de plus authentique, mais si vous le voulez bien, nous allons commencer par examiner l’affaire de votre côté… Dans votre rapport du 6 novembre, vous signalez qu’un de vos informateurs, un certain Fritz Oberli, a été contacté par une inconnue qui lui a déclaré être en mesure de lui remettre un document politique ultra secret de la plus haute importance. Donnez-moi d’abord quelques précisions sur ce point.

J.B. Howell prit le temps d’allumer un havane, après en avoir sectionné le bout avec un canif, puis se laissa aller en arrière, contre le dossier de son fauteuil.

— Oberli est venu me voir le 6 novembre, au matin. Nous venions d’apprendre le nom de notre nouveau président, dit-il d’une voix posée. Il avait essayé de me joindre dans la soirée du 5 novembre pour me communiquer la proposition qu’on venait de lui faire. Sans succès… J’assistais à une représentation de Gisèle, à l’Opéra de Berlin, et je ne suis rentré chez moi qu’à deux heures… Oberli ne travaille pour nous que depuis deux ans mais il a déjà fourni plusieurs fois des renseignements très précieux.

— Marié ? Célibataire ?

— Célibataire. De nationalité suisse. C’est un garçon discret et compétent, sur la vie privée duquel il n’y a pas grand-chose à dire. Pas de passions coûteuses ni de vices susceptibles de l’entraîner sur des voies dangereuses.

— Quelle est sa profession ?

— Il est directeur technique dans une maison spécialisée dans la vente et la réparation de machines à écrire et à calculer, les Établissements Théo Müller, Hansaplatz…

— Et son domicile ?

— Pfalzburgerstrasse, au 12 bis. Il est locataire d’un appartement au troisième étage d’un immeuble moderne, avec balcon donnant sur la rue. Son numéro de téléphone est le 92 12 20. Si vous voulez le noter…

— Inutile, trancha Hubert. C’est enregistré… Donc, Oberli a été abordé par cette femme le 5 novembre au soir ?

— Oui. Il avait remisé sa voiture au garage et rentrait chez lui après avoir dîné en ville, comme il le fait habituellement. Il venait de pénétrer dans l’immeuble quand il a vu s’avancer vers lui la personne en question. Elle se tenait dans le hall d’entrée. Elle lui a demandé de bien vouloir lui accorder quelques secondes d’attention, après l’avoir appelé par son nom. Surpris de se voir abordé par une femme qu’il ne connaissait pas et ne se souvenait pas d’avoir jamais rencontrée, Oberli lui a demandé qui elle était…

— Une seconde, coupa Hubert. S’il a pu constater qu’il n’avait encore jamais vu cette femme, c’est qu’il faisait assez clair dans le hall pour qu’il ait pu l’observer. Vous l’a-t-il décrite ?

— Sommairement. D’après lui, ce serait une femme d’une trentaine d’années, avec un visage allongé, des cheveux blonds et des yeux clairs. Encore n’est-il pas très affirmatif en ce qui concerne la couleur de ses cheveux, car la femme avait un foulard sur la tête. En revanche, il a noté qu’elle portait un imperméable noir à gros boutons blancs et des chaussures plates.

— Comme signalement, c’est plutôt vague. Grande ou petite ?

— Il lui a semblé qu’elle n’était pas très grande, mais vous savez aussi bien que moi à quel point la taille d’une femme peut être modifiée par ses chaussures.

— Je vois, dit Hubert. En somme, il ne l’a pas très bien regardée. Rien qu’à Berlin, il y a des milliers de femmes qui répondent à ce signalement.

— C’est bien mon avis, acquiesça Howell. Oberli semble avoir été pris de court. Il a été tellement surpris par les propos tenus par cette femme, qu’il ne lui est pas venu à l’esprit de l’observer plus attentivement. Il a peut-être manqué de sang-froid, mais que voulez-vous… Elle lui a annoncé, tout de go, qu’elle ne s’adressait pas au directeur technique des Établissements Théo Müller, mais à l’informateur de la CIA. Je vous laisse le soin d’imaginer sa réaction…

— Que lui a-t-il répondu ?

— Il a d’abord joué à celui qui ne comprenait pas. Mais elle a coupé court à ses protestations en déclarant qu’elle savait fort bien à qui elle avait affaire, qu’il ne servait à rien de nier ce qu’elle affirmait en toute connaissance de cause, et c’est alors qu’elle lui a fait cette proposition non moins surprenante.

— Nous y voilà. Que lui a-t-elle dit, exactement ?

— Qu’elle était en possession d’un dossier d’un grand intérêt pour le gouvernement des États-Unis et qu’elle était disposée à s’en défaire en échange d’un demi-million de dollars. Elle lui a lâché ça de but en blanc, en pleine figure…

— Et quelle a été la réaction d’Oberli ?

— Il n’a d’abord pas su quoi dire, puis il lui a demandé bêtement ce que ce document contenait, et il a obtenu la réponse à sa question…

Hubert poussa un petit soupir.

— Pourquoi pas ? C’est quelquefois en posant des questions stupides qu’on fait les découvertes les plus intéressantes…

— La liste complète des membres dirigeants d’une organisation clandestine implantée sur tout le territoire des États-Unis et téléguidée par une puissance étrangère, enchaîna Howell, dont le but est de préparer chez nous de nouvelles émeutes raciales d’une ampleur sans précédent et de les orchestrer de telle manière qu’elles aboutissent à la guerre civile… ainsi que les principaux centres de recrutement de cette organisation et les différents codes de transmission utilisés par ces gens-là… Elle a ajouté que de nombreux Noirs avaient été enrôlés, puis elle s’est éclipsée si rapidement qu’Oberli n’a même pas essayé de la suivre.

— Elle a repris contact ?

— Le lendemain soir, par téléphone. Pour lui demander s’il avait transmis sa proposition à nos services. Oberli lui a répondu par l’affirmative, et elle a raccroché tout de suite… Vous conviendrez que le comportement de cette femme est plutôt bizarre, c’est le moins qu’on puisse dire.

— En effet, murmura Hubert d’une voix rêveuse. Seulement voilà… Comme je vous l’ai dit, à Washington, nous avons des raisons de penser que cette femme n’est pas une folle et que le document en question est tout ce qu’il y a de plus authentique. Le mois dernier, à la suite d’une bagarre qui s’est produite à San Francisco et au cours de laquelle une jeune femme a été tuée par une arme à feu, les policiers chargés d’enquêter sur cette affaire se sont aperçus que les papiers d’un des suspects, établis au nom de John Bressling, étaient faux. Ils l’ont interrogé jusqu’à ce qu’il fasse des aveux complets. C’était ça ou être inculpé de meurtre et condamné à mort dans les plus brefs délais.

— Bien peu de gens y résistent… La peur de la mort… remarqua Howell.

— C’est bien possible. Toujours est-il que l’homme a avoué s’appeler en réalité Edmond Van Kiesen et il a fini par raconter aux policiers toute son histoire. Après avoir combattu au Katanga dans les rangs de la gendarmerie de Tchombé, il avait échoué à Brazzaville, où il a vécu d’expédients pendant plusieurs années avant d’entrer en rapport avec un certain Feldmann qui lui a proposé, il y a de cela un an, un nouveau « contrat ». Avec un faux passeport américain, il s’est rendu aux États-Unis à bord d’un cargo battant pavillon irlandais. Dès son arrivée à San Francisco, il a été pris en charge par un membre de l’organisation en question sur lequel il n’a pu malheureusement fournir aucun renseignement précis… On lui a procuré de l’argent, un logement, sans contrepartie, puis, quelques mois plus tard, il a reçu des instructions qu’il n’a pas eu le temps d’exécuter. Savez-vous ce qu’il devait faire ? Placer des bombes à retardement dans les sous-sols de plusieurs écoles fréquentées exclusivement par des Noirs. Des bombes assez puissantes pour faire sauter les édifices et les élèves aussi… Que dites-vous de cela ?

Depuis un moment, J.B. Howell avait cessé de tirer sur son cigare. Il le déposa dans le cendrier.

— Incroyable, murmura-t-il. Si un tel projet devait aboutir, nous assisterions à une véritable Saint-Barthélemy.

— Ce serait la guerre civile, déclara froidement Hubert. Nous avons fait aussitôt le rapprochement qui s’imposait entre les révélations de cet aventurier et le dossier que cette inconnue se propose de nous vendre. Les indications qu’elle a données à votre informateur et les aveux de Van Kiesen concordent en tous points.

J.B. Howell secoua lentement la tête à plusieurs reprises, comme s’il avait du mal à se rendre à l’évidence, puis releva les yeux sur Hubert.

— Selon vous, qui peut bien avoir monté cette infernale machination ? Si cette organisation bénéficie du soutien actif d’une puissance étrangère, celle-ci ne peut être que communiste.

Hubert acquiesça… distraitement.

— Dans la conjoncture actuelle, un conflit thermonucléaire est pratiquement impossible et les communistes le savent aussi bien que nous, mais ils n’ont pas renoncé pour autant à la domination du monde. La puissance américaine représente pour eux le principal, sinon le seul obstacle à leur hégémonie… mais, affaiblis par une guerre civile entre Blancs et Noirs, paralysés par nos problèmes intérieurs, nous ne serions plus en mesure d’endiguer efficacement l’expansion communiste et notre pays deviendrait rapidement pour eux un terrain propice.

— Alors, qui tire les ficelles ? Les Russes ? Les Chinois ?

— Le rapport d’un de nos correspondants à Leipzig, dont j’ai eu connaissance la veille de mon départ, m’incite à penser que les services spéciaux de la RDA ne sont pas étrangers à l’organisation de ce complot. Ce rapport fait état d’une rumeur qui circule actuellement en République démocratique allemande, et selon laquelle, à Berlin-Est, un haut fonctionnaire des Services secrets aurait été découvert poignardé dans son bureau. À la suite de cet assassinat, de nombreuses personnes auraient été interrogées par la police, des barrages établis sur toutes les routes et la surveillance des frontières renforcée.

— Et vous voyez un lien entre cette affaire et celle qui nous occupe ? demanda Howell qui n’en voyait visiblement aucun.

Hubert sourit à son interlocuteur.

— Réfléchissez. Qui a bien pu poignarder un haut fonctionnaire des Services secrets du camarade Ulbricht ? Sûrement pas sa concierge ni le balayeur du coin, mais quelqu’un de son entourage, un proche collaborateur. Ce qui explique le vaste remue-ménage déclenché et permet de supposer que le meurtrier n’a pas attendu qu’on vienne l’arrêter et qu’il a réussi à passer la frontière en emportant un document tel que celui que cette femme a proposé à Oberli… Bien entendu, ce n’est encore qu’une hypothèse, mais qui me paraît bien étayée.

Impressionné par la logique du raisonnement d’Hubert, Howell hocha la tête.

Il demeura quelques secondes sans rien dire puis reprit son cigare et le ralluma en clignant des yeux.

— Vous avez sans doute raison, murmura-t-il après avoir lâché une bouffée de fumée. Cela se tient… Et cette femme ne serait alors qu’une comparse.

— J’en suis persuadé, sinon elle n’aurait pas pris le risque de montrer son visage à votre informateur.

— Ce qui m’étonne un peu, reprit Howell tout en contemplant la cendre de son cigare d’un œil pensif, c’est qu’elle ne l’ait pas encore rappelé. Ça va faire trois jours qu’Oberli a reçu son coup de fil, et elle ne s’est pas manifestée depuis…

— Quelles instructions avez-vous données à Oberli ?

— Celles que j’ai reçues de Washington. À cause de la vague de suicides qui sévit actuellement de ce côté-ci de l’Allemagne, la plus grande prudence a été recommandée. Aucune rencontre jusqu’à nouvel avis, ni au consulat, ni en ville, pas d’appels téléphoniques de son domicile ou de son bureau. Bien entendu, je lui ai fait part de votre arrivée et donné les phrases de reconnaissance.

Hubert jeta un coup d’œil sur sa montre.

— Je vais aller le voir.

— Tout de suite ?

— Oui.

— À cette heure, il doit être à son bureau, chez Théo Muller. Vous l’y trouverez sûrement. Je lui ai conseillé de poursuivre ses activités professionnelles normalement, et de ne rien changer à ses habitudes.

— Vous avez bien fait, dit Hubert en se levant. C’est en ne changeant rien à ses habitudes qu’on attire le moins l’attention. Quoique dans son cas…

J.B. Howell qui s’était levé à son tour, jeta sur Hubert un regard interrogateur, dans lequel il y avait une certaine anxiété.

— Vous craignez qu’il ne lui arrive quelque chose de fâcheux ?

— Dans une affaire de ce genre, tout est possible, répondit Hubert. Le climat est épouvantable en ce moment et on peut tout craindre… surtout une provocation de nos adversaires pour laisser croire au monde qu’il n’y a pas que l’Est qui profite de certaines trahisons. Il ne faut pas perdre de vue qu’en abordant Oberli, cette femme savait à qui elle s’adressait.

Comment l’a-t-elle su ? Qui lui a dit qu’Oberli travaillait pour nous ? Elle ne l’a sûrement pas découvert toute seule, en consultant le marc de son café. Or, vous savez aussi bien que moi ce qu’il en est dans ces cas-là, un agent découvert est un mort en sursis.

— Oui, je ne le sais que trop bien, grommela Howell, devenu soudain soucieux. Quand nous reverrons-nous ?

— Je l’ignore. Si j’ai vraiment besoin de votre aide, je vous appellerai…

— Et si moi, j’ai besoin de vous joindre pour une raison ou pour une autre ? On ne sait jamais.

— Surtout pas… Je suis descendu au Bristol-Kempiski et vous connaissez la réputation de cet hôtel… Vous ne devez pas avoir de contacts avec moi, d’autant que vous faites partie du personnel consulaire.

Howell sourit.

— Vous pouvez néanmoins compter sur moi. Vous connaissez l’adresse de mon domicile ?

— Oui, bien sûr, et votre téléphone aussi.

Hubert reprit son imperméable, tendit à son compatriote et collègue sa longue main nerveuse pour prendre congé.

— Inutile de me raccompagner, je connais le chemin…

Howell regagna sa table de travail pour manœuvrer l’ouverture automatique de la porte, puis salua Hubert une dernière fois, d’un geste de la main.

— Bonne chance, colonel…

Quand la porte se fut refermée en coulissant sur la haute silhouette de son visiteur, il demeura un long moment debout, immobile, les poings posés sur le rebord de la table.

Il avait du mal à comprendre que le destin de son pays dépendait pour l’instant, dans une large mesure, de l’homme qui venait de quitter son bureau.
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Liesel Lehmann passa délicatement son bâton de rouge sur ses lèvres légèrement retroussées, qui lui donnaient l’air de bouder, puis elle écarta la glace de son poudrier pour avoir un effet d’ensemble.

Elle avait un joli visage ovale encadré de cheveux d’un brun soyeux qui faisaient ressortir l’éclat de son teint et la beauté de ses yeux verts pailletés d’or.

Il y avait deux ans qu’elle travaillait à l’Aktiengesellschaft Théo Müller, Schreib und Rechnenmaschinen, y cumulant les emplois de standardiste et d’hôtesse. Elle aimait bien son travail, qu’elle faisait consciencieusement, et comme elle était jeune, fraîche et appétissante, tout le monde lui faisait la cour.

Elle rangea dans son sac à main le bâton de rouge et le poudrier, puis consulta une fois de plus la pendule murale.

Elle eut un petit soupir de soulagement en constatant qu’il était midi moins cinq. La sonnerie annonçant la pause du déjeuner n’allait pas tarder à retentir, mettant un point final à une matinée chargée. On était mardi, et, comme toujours en début de semaine, les heures lui avaient paru s’écouler plus lentement, malgré les nombreux visiteurs qui s’étaient présentés et tous les coups de fil qu’elle avait reçus.

Un instant après, comme elle se levait avec sa vivacité coutumière, elle accrocha son bas à un brin d’osier cassé de la corbeille à papier, C’était la troisième fois que cela se produisait en moins de dix jours.

Furieuse, elle écarta d’un coup de pied la maudite corbeille et releva sa jupe pour constater les dégâts. Une maille avait filé du genou à la cheville.

— Zut, zut et zut ! s’exclama-t-elle. C’est bien ma veine… Alors ça, c’est moche…

Dans le hall de la réception, où elle croyait être seule, une autre voix s’éleva soudain pour lui donner la réplique.

— Ce n’est pas mon avis. Vous avez de fort jolies jambes…

Liesel rabattit sa jupe et se redressa.

Sur le seuil de la porte d’entrée qui venait de s’ouvrir silencieusement, elle aperçut un homme de haute stature qui la considérait en souriant. Un grand gaillard à l’allure athlétique, une gabardine sur le bras et qui semblait rentrer de vacances car son visage était bruni par le soleil, mais Liesel ne vit d’abord que le sourire un peu moqueur qui flottait sur les lèvres sensuelles et la lueur d’amusement qui brillait dans son regard bleu.

— Vous ne manquez pas de toupet, lança-t-elle, les joues subitement empourprées.

Sans cesser de lui sourire, Hubert s’avança vers elle le plus tranquillement du monde et se laissa tomber dans un des fauteuils réservés aux visiteurs.

— Vous avez tort de vous fâcher, dit-il d’une voix posée. Si vous avez de jolies jambes, ce n’est pas ma faute. Et ce n’est pas non plus ma faute, si je suis arrivé juste au bon moment pour les admirer… Il doit être écrit quelque part que je devais voir vos genoux.

Liesel ouvrit la bouche pour protester et la referma sans avoir rien dit, désarmée par le sourire de son vis-à-vis et ne sachant plus quelle contenance prendre.

— Et sur le panneau de la porte, poursuivit Hubert sur le même ton, il est écrit en toutes lettres que les visiteurs doivent entrer sans frapper. C’est ce que j’ai fait…

Il lui sembla que le joli visage tourné vers lui commençait à se dérider, et il put même surprendre sur les lèvres de la jeune fille un sourire furtif, vite effacé.

Se rappelant soudain ses responsabilités, son rôle d’hôtesse qui lui imposait d’être aimable et d’accueillir poliment la clientèle, Liesel réprima son envie de rire et ce fut d’une voix radoucie qu’elle demanda :

— Vous désirez, monsieur ?

— Voir le directeur technique.

— Monsieur Oberli ?

— Oui, c’est ça.

— À cette heure-ci ?

— Pourquoi pas ?

Liesel jeta machinalement un nouveau coup d’œil sur la pendule.

— Mais c’est qu’il est midi, monsieur, et nous allons fermer jusqu’à une heure et demie…

Comme pour confirmer ses dires, la sonnerie annonçant l’arrêt du travail retentit.

— Vous voyez… Vous aviez rendez-vous avec M. Oberli ?

Hubert secoua la tête.

— Non, mais s’il est encore là, il me recevra certainement… Puis-je vous suggérer de l’appeler pour lui annoncer ma visite ? Vous lui direz que je l’invite à déjeuner. Tenez, voici ma carte.

Liesel prit le bristol qu’il lui tendait, sur lequel figurait le nom du visiteur, Anthony Boone, sans autre indication.

— Bien. Je vais lui dire que vous êtes ici…

Joignant le geste à la parole, elle décrocha l’appareil, abaissa la touche de branchement du réseau intérieur et composa sur le cadran un numéro de deux chiffres.

— Allô !… Doris ? C’est Liesel. Si M. Oberli n’est pas encore parti, veux-tu lui dire que M. Anthony Boone l’attend au bureau de réception… Comment ?… Ah ! bon… Non, je ne savais pas… Bon, je vais le lui dire… Entendu, à tout à l’heure.

Elle reposa le combiné et son regard croisa celui d’Hubert qui l’observait avec intérêt.

— Je suis désolée pour vous, dit-elle, mais M. Oberli n’est pas là. Il est souffrant. Il n’est pas venu travailler ce matin.

Hubert fit la grimace.

— Ça, c’est embêtant, murmura-t-il entre ses dents. On ne vous a pas dit s’il pensait venir cet après-midi ?

— Non, on ne m’a rien dit. Mais vous pourriez peut-être repasser dans le courant de l’après-midi. S’il n’est pas là, vous pourrez toujours voir sa secrétaire, Mme Nussbaum, qui le seconde pour tout…

— Vous êtes tout à fait charmante, dit Hubert, mais je doute que Mme Nussbaum puisse faire quoi que ce soit pour moi. C’est M. Oberli que je désire voir et lui seul… Pour une affaire personnelle.

— Dans ce cas, je ne sais pas si je puis… commença Liesel.

— Me donner son adresse personnelle ? enchaîna Hubert. Je l’ai. Et je connais également son numéro de téléphone.

— Alors, le plus simple, c’est que vous l’appeliez chez lui. S’il s’agit d’une affaire importante, il consentira peut-être à vous recevoir.

Hubert prit l’air étonné et ravi de celui qui découvre brusquement la solution d’un problème ardu.

— Ça, c’est une excellente idée. Comme il s’attend à ma visite, il me recevra sûrement. Je vais lui téléphoner… Ce qui m’ennuie par exemple, c’est que je vais être obligé de manger seul. Moi qui me faisais un plaisir de l’inviter à déjeuner…

Il quitta son fauteuil, s’inclina devant la jeune fille.

— Mais j’y pense… Est-ce que vous n’allez pas manger, vous aussi ? Suis-je bête ? Nous allons déjeuner ensemble. Je vous invite.

Liesel marqua sa surprise par un léger haut-le-corps.

— Moi ?

— Oui, vous.

— Mais… pourquoi devrai-je déjeuner avec vous ?

— Parce que je vous le demande. Vous n’avez pas faim ?

— Si, mais…

— Où comptiez-vous déjeuner ?

— À la cantine, comme d’habitude.

— On y mange beaucoup moins bien qu’au restaurant, décréta Hubert. Allons, c’est une affaire entendue.

— Mais… je ne vous connais pas, protesta Liesel.

Hubert lui décocha son plus beau sourire.

— Pour se connaître, il faut obligatoirement commencer par faire connaissance. Vous ne pouvez pas prétendre le contraire…

La jeune fille demeura quelques secondes sans rien dire, observant cet étrange et séduisant visiteur d’un œil soupçonneux, puis se décida finalement à lui rendre son sourire.

— Je ne sais pas quelle est votre profession, mais vous feriez sûrement un bon avocat. Vos arguments sont irrésistibles… D’accord, j’accepte votre invitation, mais je vous préviens que je reprends mon travail à une heure et demie très exactement.

— Raison de plus pour ne pas perdre de temps. Venez, je vous emmène.

— Si vous voulez bien m’attendre ici quelques secondes…

Elle s’éclipsa par une petite porte qui ouvrait sur le fond du hall, pour reparaître un instant après, enveloppée dans un ciré jaune et coiffée d’un petit chapeau de pêcheur d’Islande assorti, avec un parapluie accroché à son bras, ravissante.

— Puis-je me permettre de vous appeler par votre prénom ? demanda poliment Hubert.

La jeune fille lui jeta un coup d’œil en coin.

— Vous ne croyez pas que vous allez un peu vite, monsieur Anthony Boone ?

— Non. Pourquoi ? Liesel c’est très joli, et ça vous va très bien…

Sous le porche de l’immeuble, ils s’arrêtèrent d’un commun accord. La pluie s’était remise à tomber et les voitures qui passaient sur la chaussée soulevaient des gerbes d’eau sale.

Hubert enfila son imperméable, Liesel ouvrit son parapluie.

En passant près d’eux, quelques employés de la maison qui s’en allaient également déjeuner, les dévisagèrent avec curiosité.

— Je dois avoir un bouton sur le nez, remarqua Liesel avec un petit rire gêné.

— J’espère que vous ne craignez pas les commérages, dit Hubert.

— Je m’en fiche complètement. J’ai l’habitude de faire ce qui me plaît et je me moque du qu’en dira-t-on.

— Vous m’en voyez ravi. Et surtout très flatté, puisqu’il vous plaît de déjeuner avec moi.

Elle tourna la tête vers Hubert qui avait glissé son bras sous le sien, et lui jeta un nouveau coup d’œil en coin.

— Vous croyez ? fit-elle. Je n’ai pourtant rien dit de semblable.

Ils s’éloignèrent côte à côte, longeant la Hansaplatz et le sourire malicieux avec lequel Liesel venait de répliquer à Hubert s’effaça soudain, quand son regard tomba sur la silhouette d’un individu qui marchait devant eux et qui venait de tomber en arrêt devant la vitrine d’un magasin de mode.

— Tiens, il est encore ici, celui-là, lança-t-elle, au moment où ils arrivaient à sa hauteur.

Elle avait parlé assez haut pour être entendue de l’intéressé, mais celui-ci ne détourna pas les yeux de l’étalage.

Hubert enveloppa l’individu en question d’un regard rapide. Il était maigre et long, portait un vieil imperméable beige et une casquette marron dont la visière avait perdu sa boutonnière.

— Qui est-ce ?

— Je ne sais pas… Ça fait deux ou trois jours que je le vois au même endroit, midi et soir, comme s’il m’attendait… Et je n’aime pas du tout la façon dont il me regarde…

— Ce pauvre diable doit être amoureux de vous, suggéra Hubert. Et comme tous les amoureux sincères, il attend probablement, pour vous aborder, que vous lui donniez un signe d’encouragement.

Liesel laissa fuser un petit rire méprisant.

— Il risque d’attendre longtemps… Vous avez vu la tête qu’il a ? Il ressemble à un singe.

— Vous n’êtes guère charitable pour les amoureux, constata Hubert. Un jour, le Ciel vous punira.

Ils tournèrent dans une rue latérale, où la circulation était moins dense. La pluie avait redoublé d’intensité, obligeant les passants à se mettre à l’abri sous les porches et les tentures des magasins.

— Quel sale temps, murmura la jeune fille. C’est vraiment le début de l’hiver. De la pluie, toujours de la pluie… Si cela continue, je finirai par émigrer…

— Moi, je ne m’en plains pas, dit Hubert qui tenait, toujours serré sous le sien, le bras de sa compagne. La pluie a quelquefois du bon. Par exemple, quand on n’a qu’un parapluie pour deux…

Liesel leva sur lui ses beaux yeux verts et son sourire reparut, creusant des fossettes sur ses joues.

— Dois-je comprendre que vous me faites la cour, monsieur Boone ?

Hubert acquiesça.

— C’est bien ça. Comment l’avez-vous deviné ? Moi qui croyais cacher mon jeu.

La jeune fille hocha la tête avec une mine peinée.

— Je commence à me demander si j’ai bien fait d’accepter votre invitation, monsieur.

— Vous ne le regretterez pas, vous verrez, assura Hubert, mais vous devriez maintenant commencer à m’appeler Anthony, ce sera plus simple…

Liesel ne répondit rien et, quelques minutes plus tard, ils pénétraient dans un restaurant spécialisé dans la cuisine viennoise.

Derrière eux, à une cinquantaine de mètres, l’homme à l’imperméable beige s’arrêta pour allumer une cigarette à la flamme d’un vieux briquet à essence qu’il avait tiré de sa poche, puis il s’approcha de la vitrine d’un marchand d’appareils électriques et parut s’absorber dans la contemplation de l’étalage.


CHAPITRE

5

En téléphonant à sa secrétaire, ce jour-là pour la prévenir qu’il n’était pas en état de se rendre à son travail, Fritz Oberli n’avait pas menti.

Il était effectivement malade… malade de peur.

C’était un homme de trente-cinq ans, court et trapu, avec un visage rond aux yeux gris et des cheveux roux plantés dru qu’il avait hérités de sa mère, une Irlandaise de Dublin. Son père était originaire du canton de Berne.

Ses études terminées, Oberli s’était rendu aux États-Unis en qualité d’ingénieur mécanicien pour y effectuer un stage de perfectionnement dans les ateliers de montage de Burroughs, où il s’était familiarisé avec les différents modèles de computers et de machines comptables électroniques, puis il était rentré au pays natal pour y faire son service militaire et s’établir ensuite définitivement à Berlin, engagé par les Établissements Théo Muller qui lui avaient confié, six mois plus tard, le poste de directeur technique.

Il avait su rapidement gagner la confiance et l’estime de ses patrons et de ses collaborateurs. Il passait pour un homme paisible, qui ne s’intéressait qu’à son travail, et personne ne se doutait que, depuis son retour des États-Unis, il exerçait secrètement d’autres activités. Des activités qui lui permettaient d’augmenter ses revenus d’une manière appréciable, tout en trouvant des compensations à ce qu’il y avait de banal et de monotone dans la pratique de son métier d’ingénieur.

Comme la plupart de ses compatriotes, Oberli était un partisan convaincu de la démocratie libérale et nourrissait une solide aversion pour le communisme, mais s’il avait accepté de travailler pour les Services de renseignements américains. C’était aussi par goût de l’aventure et du risque. Du moins l’avait-il cru jusqu’à ce jour…

Depuis qu’il avait été abordé dans le hall de son immeuble et qu’il s’était vu démasqué par cette inconnue, son optique avait quelque peu changé.

Ce soir-là, il avait perdu sa tranquillité, et il n’avait pas tardé à s’apercevoir qu’il ne la retrouverait pas de sitôt… car, après avoir découvert qu’on l’avait repéré, dès le lendemain de cette rencontre, il avait fait une deuxième découverte, tout aussi inquiétante.

Il s’était aperçu qu’il était étroitement surveillé, suivi partout où il allait. Et la peur s’était emparée de lui. Une peur sourde, latente, qui le faisait sursauter au moindre bruit et le condamnait maintenant à tourner en rond dans son appartement, comme une bête malade.

D’un geste machinal, il resserra nerveusement le cordon de sa robe de chambre, s’approcha de la fenêtre, écarta le rideau de voile de quelques centimètres et, de nouveau, risqua un œil.

L’homme était toujours là, sous le porche d’entrée de l’immeuble d’en face. Une cigarette aux lèvres, les mains enfoncées dans les poches d’une gabardine bleue, il paraissait attendre que la pluie cessât de tomber, mais Oberli savait que ce type était là pour le surveiller. D’ailleurs, il ne s’en cachait pas.

Il était sur le point de laisser retomber le rideau quand il vit apparaître soudain une Ford Taunus verte, roulant à petite allure, qui vint se ranger le long du trottoir, juste devant l’homme en faction. Celui-ci quitta son abri et s’approcha de la voiture.

Oberli le vit se pencher vers le conducteur, puis, après avoir échangé avec lui quelques mots, ouvrir la portière arrière et s’engouffrer à l’intérieur du véhicule, mais, contrairement à son attente, la voiture ne repartit pas.

Oberli demeura quelques secondes immobile, puis se mit à jurer entre ses dents. Cette fois-ci, c’en était trop. Cela ne pouvait plus durer. Howell devait être prévenu de sa situation.

Il décida de l’appeler au consulat des États-Unis, en dépit des ordres reçus.

Tournant le dos à la fenêtre, il se dirigea d’un pas résolu vers la table basse sur laquelle était posé le téléphone et décrocha l’appareil. Il avait déjà composé les deux premiers chiffres du numéro, quand le timbre de la sonnette d’entrée le fit subitement sursauter.

Après quelques secondes d’hésitation, il reposa doucement le combiné sur sa fourche, quitta le living-room sur la pointe des pieds, pour gagner la pièce attenante qui était sa chambre à coucher, ouvrit le tiroir de la commode dans laquelle il rangeait ses sous-vêtements, et en tira un pistolet.

L’arme au poing, tout en s’efforçant de maîtriser sa nervosité, il revint sur ses pas, se glissa dans le vestibule et s’approcha doucement de la porte.

— Wer ist da ? questionna-t-il soudain d’une voix légèrement altérée.

De l’autre côté de la porte, une voix d’homme lui répondit en anglais.

— Mon nom est Anthony Boone. Je viens vous voir de la part de Dorothy, votre cousine de Los Angeles.

Oberli ouvrit des yeux ronds, et il lui fallut plusieurs secondes, pour se rendre compte que les mots qu’il venait d’entendre constituaient la phrase que devait prononcer l’agent spécial dépêché de Washington et dont Howell lui avait annoncé l’arrivée imminente.

Son visage se colora subitement et il eut soudain l’impression d’être allégé d’un poids énorme.

L’espace d’une seconde, il fut tenté d’ouvrir tout de suite, mais il se rappela les consignes de prudence et poursuivit le dialogue de reconnaissance.

— Vous voulez sans doute parler de ma nièce, Dorothy Green ?

— Qui est aussi votre cousine par alliance, répondit la voix.

Définitivement rassuré, Oberli poussa un profond soupir de soulagement.

Il retira la chaîne et ouvrit la porte toute grande, découvrant, sur le palier, un homme de haute stature au rude visage d’aventurier qui avait une tête et demie de plus que lui.

— Enfin, vous voilà ! s’exclama-t-il sitôt la porte refermée en lui tendant une petite main grasse. Je commençais à croire qu’on m’avait oublié. J’étais en train d’appeler Howell quand vous avez sonné…

Surpris de découvrir un homme aussi nerveux, Hubert pénétra dans le vestibule, et c’est en détaillant le Bernois de son regard inquisiteur qu’il aperçut le pistolet que son vis-à-vis avait passé dans la cordelière de sa robe de chambre.

Ses sourcils se soulevèrent.

— Que diable faites-vous avec cette artillerie ?

— Vous allez comprendre, répliqua Oberli un peu trop vivement. Venez, vous allez voir.

Suivi d’Hubert, il regagna le living-room qu’il traversa rapidement, se dirigeant vers la fenêtre, souleva avec précaution le bord du rideau, tout en faisant signe à son visiteur d’approcher.

— Vous voyez cette Ford Taunus verte, en face ?

— Oui. Eh bien ?

— Il y a deux types à l’intérieur qui surveillent l’immeuble. Ils vous ont certainement vu entrer.

Cette fois, Hubert fronça les sourcils.

— Vous en êtes sûr ? Elle n’y était pas quand je suis entré…

Le Bernois lui jeta un regard qui se passait de tout commentaire.

— C’est exact. Elle vient juste d’arriver, mais il y avait quelqu’un camouflé en face. Maintenant, il se trouve à l’intérieur de cette voiture. Peut-être même vous a-t-elle suivi, laissa-t-il tomber d’une voix lugubre. Depuis vendredi soir, je ne vis plus. Je suis surveillé constamment, suivi partout, par des individus qui se relaient… Impossible de faire dix mètres sans que l’un d’eux m’emboîte le pas. Pour ne rien vous cacher, je n’ose plus sortir de chez moi. Ce matin, je ne suis pas allé à mon travail. J’ai prévenu ma secrétaire que j’étais malade…

— Je sais, dit Hubert. Je suis passé chez Théo Muller pour vous voir, après avoir quitté Howell. Pourquoi ne l’avez-vous pas averti que vous étiez suivi et votre immeuble surveillé ?

Oberli repartit lentement vers le centre de la pièce où il se laissa tomber dans un fauteuil, avec lassitude, et souleva les épaules.

— J’allais le faire à l’instant, bien que Howell ne veuille plus me voir au consulat, ni en ville. Il m’a demandé de ne lui téléphoner que si cette femme me rappelait.

— Elle ne l’a toujours pas fait ?

— Non, toujours pas.

Hubert retira son imperméable, qu’il alla ranger dans l’entrée, réintégra le living-room et s’approcha de la fenêtre pour s’assurer que la voiture verte était toujours garée au même endroit.

Pendant un bon moment, il demeura immobile, observant la rue avec la plus grande attention, puis il laissa finalement retomber le rideau et se tourna vers Oberli, toujours prostré dans son fauteuil.

— Qu’est-ce que c’est que ces gens-là ? reprit soudain ce dernier d’une voix mal assurée. D’où sortent-ils ? Et pourquoi diable me surveillent-ils ? Vous avez une idée ?

Hubert quitta la fenêtre sans répondre, vint prendre place dans un autre fauteuil, en face d’Oberli et croisa ses longues jambes.

Pendant quelques secondes, il se contenta de considérer son vis-à-vis d’un œil un peu rêveur, puis enchaîna soudain avec un curieux sourire :

— Je vais vous dire quelque chose qui va probablement vous surprendre. Dans un sens, je ne suis pas mécontent de savoir que vous faites l’objet d’une surveillance assidue. C’est une preuve supplémentaire que nous ne nous sommes pas trompés dans nos recoupements. Une garantie de plus en ce qui concerne l’authenticité des documents que cette femme essaie de nous refiler.

— Je ne comprends pas, murmura le Bernois.

— Les deux individus qui sont en train de faire le poireau dans cette Ford Taunus, sont probablement des agents des Services de contre-espionnage de Pankow.

De pâle qu’il était, Oberli devint verdâtre.

— Qu’est-ce qui vous fait croire ça ? lança-t-il d’une voix troublée.

Hubert se garda bien de lui répéter ce qu’il avait appris quelques heures plus tôt au directeur de la CIA pour l’Europe centrale. Moins Oberli en saurait, mieux cela vaudrait.

Il se contenta de lui résumer le rapport de leur correspondant de Leipzig.

— Ainsi, ce serait un haut fonctionnaire est-allemand qui essaie de négocier par l’intermédiaire de cette femme, remarqua Oberli dès qu’il eut terminé.

Il demeura un long moment sans plus rien dire, passant et repassant lentement sur son crâne sa petite main grasse hérissée de poils roux, puis poussa un léger soupir.

— Me voilà dans de beaux draps, gémit-il.

D’un signe du menton, Hubert en convint, avant de reprendre tranquillement :

— Votre situation est sans doute assez délicate, mais pas autant que ne l’est celle de l’homme qui s’est enfui de Berlin-Est avec les documents qui nous intéressent. Pour moi, ce qui ne fait aucun doute, c’est que les Services de contre-espionnage de la RDA savent que cet homme est toujours à Berlin, en zone ouest, mais ils ne l’ont pas encore déniché. Sinon, vous ne seriez pas surveillé nuit et jour.

— Mais comment diable ont-ils pu découvrir que c’est à moi qu’on est venu proposer l’achat de ces documents ?

— Ils ne le savent probablement pas. Peut-être même ne connaissent-ils pas l’existence de la jeune femme qui vous a contacté. En revanche, ils sont parfaitement instruits de vos activités secrètes. C’est un fait certain, et c’est la raison pour laquelle ils vous surveillent, comme ils doivent surveiller en ce moment tous ceux à qui le fugitif aurait pu s’adresser.

Oberli ne put réprimer une exclamation de protestation qui ressemblait un peu à un bêlement, mais qui n’était pas précisément comique.

— Maintenant les voilà fixés. Ils vous ont vu entrer… Ils ne me lâcheront plus.

— Ils m’ont vu pénétrer dans l’immeuble, rectifia Hubert, mais ils ne m’ont pas vu entrer dans votre appartement. Et ils ne savent pas qui je suis… du moins, pas encore.

Il s’accorda quelques secondes de réflexion, puis se leva. Son parti était pris.

— Écoutez Oberli, voici ce que je vous propose. Puisque vous êtes célibataire, je vais m’installer ici, et nous attendrons ensemble que cette femme vous rappelle. Ou vous écrive, sait-on jamais…

Une expression d’intense et profond soulagement se peignit sur le visage rond du Bernois, qui se leva à son tour d’un mouvement vif et presque joyeux.

— Je n’osais pas vous le demander, avoua-t-il avec un pâle sourire. J’ai une chambre d’ami qui est à votre disposition. Vous y serez aussi bien et même mieux qu’à l’hôtel… Et si vous avez besoin de quoi que ce soit, ne vous gênez pas. Faites comme si vous étiez chez vous. Tout ce qui est ici est à votre disposition.

— J’ai bien envie de vous prendre au mot, dit Hubert.

— Mais je vous en prie, répliqua Oberli avec empressement. Tout ce que vous voudrez…

— Eh bien, pour le moment, je crois qu’un scotch avec quelques morceaux de glace me ferait le plus grand plaisir… après quoi nous pourrons examiner votre cas ensemble.

Il n’avait pas achevé sa phrase que son hôte ouvrait la porte du bar.

*
* *

— Ainsi, dit Hubert après avoir écouté attentivement Fritz Oberli, vous passez régulièrement de l’autre côté, tous les mois…

— Je peux le faire parce que je suis étranger, et je n’ai rien voulu changer à mes habitudes. Je dois dire que mon jeune cousin serait bien déçu s’il ne me voyait pas.

— Ah oui ? Pourquoi ?

— Oh ! pour les petites choses matérielles que je lui apporte, du chocolat pour les enfants, du café, de temps en temps un vêtement…

— Vous n’avez jamais aucun ennui en passant à l’Est ?

— Pas jusqu’à maintenant. Bien sûr, ce sont toujours les mêmes vérifications au point de passage. Il faut ouvrir le coffre de la voiture, le capot, la boîte à gants… De plus, ils possèdent maintenant un engin qui ressemble en gros à une tondeuse à gazon et qui est constitué d’un manche au bout duquel est fixé un large miroir. Ils promènent ça sous la voiture, ce qui leur permet sans se baisser, de voir si vous n’emmenez pas votre grand-mère. Tout cela demande un temps fou. Ils ne se pressent pas, vous pouvez me croire…

— Je vois, dit rêveusement Hubert. Vous ne pensez pas que votre cousin serait le responsable d’une indiscrétion qui aurait mis ces gens-là sur votre piste ?

— Mon cousin est Allemand par son père. C’est sa mère, la sœur de mon père qui était Suissesse. C’est un pur, convaincu de l’importance du rôle de l’État socialiste dans l’édification du système social du socialisme en voie d’achèvement. Pour lui, je ne suis qu’un neutre. Un Suisse, sans plus…

— Parlez-moi encore de lui.

Oberli hésita un moment et poursuivit lentement :

— Sa jeune femme et lui ont fait des études médicales et ils trouvent, par exemple, que l’éducation des enfants, dans leur système, est de loin la meilleure. Sport, études, obéissance…

— En fait, c’est très allemand, coupa Hubert, et, sur certains points, ils n’ont pas tort. Vous est-il arrivé de rencontrer d’autres Allemands chez votre cousin, même tout à fait par hasard ?

— Jamais…

— Bon, soupira Hubert. Je crois qu’il faut chercher ailleurs l’origine des soupçons qui pèsent sur vous…
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Werner Blauberg interrompit un instant ses allées et venues pour aller se planter devant la vaste baie vitrée du salon, fouettée par la pluie, considéra d’un œil courroucé le paysage diluvien qui s’offrait à sa vue et dans lequel les eaux du Wannsee se confondaient avec le ciel, dressant devant lui un mur opaque d’un gris laiteux uniforme.

Il revint au centre de la pièce, alluma un lampadaire et reprit le message codé qu’il avait déchiffré quelques heures plus tôt. Pour la troisième fois, il en relut le texte puis froissa brusquement le papier dans ses grandes mains noueuses et en fit une boule qu’il expédia d’un geste rageur dans la cheminée où flambaient quelques grosses bûches.

Les mains croisées derrière le dos, il regarda le papier s’enflammer, noircir et se consumer, puis il se remit à marcher de long en large, foulant d’un pas nerveux l’épais tapis de laine blanche qui recouvrait les trois quarts du parquet.

Il était grand et fort, et bien qu’ayant dépassé largement la cinquantaine, il avait gardé l’allure, la souplesse et la vitalité de ses vingt ans, mais son visage buriné, sillonné de rides profondes était celui d’un vieil homme. Un visage strié de couperose, coupé par une grande bouche aux lèvres épaisses, avec un nez court et massif et d’énormes bajoues, complétées par une mâchoire aussi large que celle d’un bouledogue.

Un coup léger frappé à la porte le fit pivoter brusquement sur ses talons.

— Herein ! lança-t-il d’une voix rude et autoritaire.

La porte du salon s’ouvrit et la silhouette d’un homme en tenue de valet de chambre se profila dans l’encadrement. Un petit homme chauve au visage osseux, qui portait un gilet rouge et noir.

— Peter est arrivé, monsieur, annonça-t-il en s’inclinant légèrement. Il demande si vous pourriez le recevoir tout de suite. Il paraît qu’il a une communication urgente à vous faire…

Blauberg foudroya le messager du regard.

— Garde tes belles manières pour une meilleure occasion et fais-le entrer tout de suite, imbécile.

Le petit homme s’éclipsa sans demander son reste.

Quelques secondes plus tard, la porte se rouvrit et le visiteur annoncé pénétra dans le salon, tenant son chapeau à la main, sanglé dans un manteau de pluie en caoutchouc noir qui accentuait la disproportion entre son buste épais et long et ses courtes jambes arquées. Sa grosse tête était couronnée de cheveux en brosse, plantés dru et bas sur le front.

Le gorille dans toute sa splendeur.

— Du nouveau ? questionna vivement Blauberg.

Peter acquiesça du menton et referma la porte derrière lui.

— Je viens de recevoir un coup de fil de Ludwig. Le type qui s’est rendu vers midi chez Théo Müller vient de pénétrer dans l’immeuble où habite Fritz Oberli. Il y a de ça tout juste une demi-heure.

— Donnerwetter ! s’exclama Blauberg en faisant claquer ses longs doigts noueux, ça, ce n’est sûrement pas une coïncidence. Nous sommes sur la bonne piste… J’ai toujours pensé que cette ordure de Holz était bien trop malin pour prendre le risque de se faire coincer en s’adressant directement au consulat des États-Unis. J’étais certain qu’il allait prendre contact avec un petit fonctionnaire américain ou un obscur informateur de la CIA. À sa place, je n’aurais pas agi différemment… Qui surveille l’immeuble ?

— Konrad et Kurt, tous les deux à bord de la Ford qui est garée en face de l’entrée. Avec Ludwig en couverture.

Blauberg reprit ses allées et venues à travers le salon, frappant ses poings l’un contre l’autre, sa lourde figure plissée par la réflexion.

Il revint brusquement se planter devant son agent de liaison qui attendait debout, tenant toujours son chapeau à la main.

— Holz a pris contact avec Oberli. Maintenant, j’en suis persuadé. Et veux-tu que je te dise à quoi ressemble l’homme qui est allé sonner à la porte du Suisse ? À un agent spécial que le vieux Smith nous envoie de Washington.

— Quels sont les ordres ? demanda calmement Peter.

Les grosses lèvres de Blauberg se retroussèrent méchamment et le regard de ses petits yeux clairs noyés dans une graisse jaunâtre se fit soudain plus dur.

— Nous n’avons pas le choix des moyens, grogna-t-il. Si nous n’intervenons pas tout de suite, nous risquons d’être pris de vitesse. Ce type doit être liquidé dans les plus brefs délais. À toi de jouer, Peter. Tu as carte blanche, mais je veux un travail rapide et proprement exécuté, qui n’incite pas la police fédérale à venir fourrer son nez dans nos affaires. Compris ? Nous nous occuperons ensuite de Fritz Oberli. Je suis sûr que nous arriverons très vite à le convaincre que son intérêt est de nous aider à découvrir où se cache Holz.

Peter acquiesça d’une rapide inclination de tête.

— Vous pouvez compter sur moi, pour ça aussi. J’en fais également mon affaire.

Quand il se fut retiré et que la porte du salon se fut refermée derrière lui, Blauberg demeura un court moment immobile, les yeux mi-clos, puis il s’approcha de la cheminée et se mit à contempler les flammes qui dansaient entre les chenets.

Il n’était pas absolument certain que l’homme qu’il venait de condamner à mort fût un agent de la CIA, mais il savait que sa carrière politique et même son avenir personnel et privé dépendaient pour l’instant de la rapidité avec laquelle il parviendrait à retrouver Heinrich Holz et à lui reprendre les documents qu’il avait volés et qu’il se préparait à livrer aux Américains.

Il savait que le temps jouait contre lui, ce qui l’obligeait à prendre des décisions hasardeuses parce que trop précipitées.

Depuis qu’il avait été nommé à la tête du réseau ouest-allemand des Services de renseignements de la RDA et promu à cette occasion au grade de colonel, c’était la première fois que Werner Blauberg se trouvait amené à prendre une décision de ce genre.

L’expérience qu’il avait acquise au cours d’une existence passablement mouvementée lui avait appris que les méthodes les plus expéditives ne sont pas toujours les plus efficaces. En prenant de l’âge, et bien qu’il eût à son actif un bon nombre d’exécutions qui ne l’empêchaient pas de dormir, il était devenu très prudent… mais cette affaire était d’une extrême gravité et la direction générale des Services de sécurité de Pankow attachait une telle importance à son dénouement que Blauberg venait d’être avisé de l’arrivée imminente à Berlin d’un agent spécial du GRU fraîchement émoulu des écoles d’espionnage soviétiques. Un agent muni des pleins pouvoirs qui allait prendre la direction des opérations et aux ordres duquel il allait être obligé de se soumettre.

Blauberg se mit à jurer entre ses dents, maudissant une fois de plus cette crapule de Holz à cause de qui il courait maintenant le risque d’être rétrogradé et de finir sa carrière dans quelque obscur bureau de l’administration.

Cassée en deux par l’action du feu, une des bûches s’effondra, soulevant un petit nuage d’étincelles.

Blauberg détourna les yeux et son regard tomba sur la pendule posée sur la console de la cheminée dont le timbre venait de sonner le premier coup de quatre heures.

*
* *

Au même instant, Olga Bretcher pénétrait dans une cabine téléphonique et déposait son sac à main sur la tablette métallique des annuaires.

En l’espace de quelques jours, elle semblait avoir vieilli de plusieurs années, et son désespoir était tellement visible que les passants qu’elle croisait la dévisageaient avec curiosité. Quelques minutes plus tôt, l’un d’eux s’était même arrêté sur le trottoir pour la suivre des yeux en secouant la tête avec un air de commisération.

Elle n’avait eu aucune peine à faire croire à un début de grippe pour quitter son travail.

Elle décrocha le combiné d’une main tremblante, introduisit dans la fente de l’appareil la pièce qu’elle avait glissée à cette intention dans la poche de son imperméable en sortant de son bureau et composa de nouveau un numéro qu’elle connaissait maintenant par cœur, le 92 12 20.

La communication fut établie dès le deuxième appel. À l’autre bout du fil, une voix d’homme se fit entendre.

— Allô ! j’écoute…

Olga avala péniblement sa salive.

— Herr Oberli ?

— Qui est à l’appareil ?

— La personne qui vous attendait le 5 au soir, dans le hall d’entrée de votre immeuble, lâcha-t-elle d’une voix rauque.

Il y eut un court silence qui lui parut interminable, puis la voix de Fritz Oberli résonna de nouveau dans l’écouteur.

— Je me demandais justement si vous alliez enfin vous décider à me rappeler.

— Vous avez une réponse à me donner ?

— Mieux qu’une réponse. J’ai auprès de moi, la personne qui a été chargée de traiter cette affaire. Ne quittez pas, je vous la passe…

Avant qu’Olga ait eu le temps de faire une objection, une autre voix vint relayer celle d’Oberli. Une voix d’homme, nette et bien timbrée, qui s’exprimait en bon allemand, avec une très légère pointe que la jeune femme ne parvint pas à identifier.

— Mon nom est Anthony Boone. J’ai été envoyé ici pour vous rencontrer. Où et quand puis-je vous voir ?

Se conformant aux instructions que le fugitif lui avait données, Olga négligea la question et débita tout d’un trait la leçon que Holz lui avait apprise.

— La proposition que je vous ai faite a-t-elle été acceptée ?

— Bien entendu. Sinon, je ne serais pas ici.

— Et vous êtes preneur pour la somme exigée ?

— Oui, mais à une condition. Nous voulons d’abord nous assurer que la marchandise est authentique.

— Vous recevrez un échantillon demain matin, répondit Olga d’une voix monocorde. Par la poste. Dites-moi à quelle adresse je dois vous l’envoyer.

À l’autre bout du fil, il y eut un nouveau silence, un petit temps de réflexion, puis la même voix reprit, toujours aussi nette et précise :

— Expédiez-le à la poste restante, Möckernstrasse.

— À quel nom ?

— À mon nom. Je vais vous l’épeler. Si vous voulez bien noter…

— Un instant…

Tout en gardant le combiné dans sa main gauche, de sa droite elle ouvrit son sac, chercha des doigts en tâtonnant le petit agenda qu’elle savait y trouver.

— Vous y êtes ? reprit la voix au bout de quelques secondes.

— Oui, je vous écoute…

— Boone, B comme Bertha, O comme Octave deux fois, N comme Nicolas, E comme Ernest. Anthony est le prénom. C’est noté ? Anthony Boone.

— Oui…

— Quand allez-vous me rappeler ? Le plus tôt serait le mieux.

— Demain soir, entre neuf et dix heures.

— D’accord, mais pas ici. Téléphonez-moi au 8 81 06 91. C’est l’Hôtel Kempinski.

Les doigts de la jeune femme se crispèrent sur la poignée de l’appareil. L’Allemand n’avait pas prévu qu’on lui proposerait de reprendre contact ailleurs que chez Oberli.

Elle demeura quelques secondes sans rien dire, mordillant nerveusement sa lèvre inférieure, ne sachant quoi répondre, puis demanda :

— Pourquoi ne voulez-vous pas que je vous rappelle chez M. Oberli ?

La réponse de son interlocuteur lui parvint telle une douche glacée qui lui coupa le souffle.

— Parce qu’il est surveillé par des gens qui ne désespèrent pas de récupérer l’article que vous leur avez subtilisé… Vous ne le saviez pas ? Dans ce cas, vous voilà prévenue. Si vous voulez toucher votre galette, vous feriez bien de vous presser…

— Je vous rappellerai demain soir, murmura Olga d’une voix tremblante.

Elle raccrocha d’un geste brusque et dut s’adosser contre la paroi vitrée de la cabine, se sentant défaillir.

Pendant une bonne minute, les yeux fermés, elle lutta contre la syncope, submergée par le flot d’une angoisse insupportable, au bord de l’évanouissement.

Elle parvint finalement à se ressaisir et se retrouva un instant après, sans trop savoir comment, sur le trottoir luisant de pluie.

Si Fritz Oberli était surveillé, ce ne pouvait être que par des agents de l’Allemagne de l’Est. Olga l’avait compris tout de suite.

Quand Heinrich Holz lui avait expliqué ce qu’il attendait d’elle et de quelle nature étaient les documents qu’il se proposait de vendre aux Américains, elle avait compris qu’il avait quitté Berlin-Est pour n’y plus revenir, qu’il n’avait plus aucun pouvoir en RDA, et la tentation de livrer le fugitif à la police fédérale lui était venue.

Holz l’avait découragée aussitôt, en lui expliquant qu’il avait confié les preuves qu’il détenait contre son frère à l’un de ses complices et que le dénommé Eberhardt paierait, le cas échéant, la trahison de sa sœur.

Songeant qu’elle allait maintenant retrouver chez elle cet homme qu’elle haïssait, la jeune femme fut prise d’un tremblement et l’envie de rebrousser chemin la saisit.

Une folle envie de s’enfuir, pendant qu’il en était encore temps, puis elle se souvint de ceux qu’elle avait laissés là-bas, mariés, chargés de famille et qui ne pourraient jamais, comme elle, s’en sortir, et le courage lui revint.

Quelques instants plus tard, l’ascenseur de l’immeuble la déposait sur le palier du sixième, devant la porte de son logement.

Elle était en train de prendre ses clés dans son sac, quand la porte voisine s’ouvrit.

Le bel Otto Zullinger apparut sur le seuil, la cigarette aux lèvres, le feutre incliné sur l’oreille, en tenue de sortie, son parapluie roulé accroché à son bras.

Comparé au sinistre Heinrich Holz ; il paraissait presque sympathique et Olga se surprit soudain à espérer qu’il allait lui adresser la parole, mais l’imprésario berlinois se contenta de la jauger de son regard pesant. Sans un mot, il se dirigea vers l’ascenseur, qu’elle avait oublié de renvoyer.

Olga ouvrit sa porte, pénétra dans le vestibule de son petit appartement, et mit le verrou, puis, comme son « hôte » le lui avait ordonné, s’annonça à haute voix :

— C’est moi…

Elle fit de la lumière dans l’entrée. Et, tout de suite, son regard se posa sur une feuille de papier épinglée contre le panneau de la porte de la cuisine.

Sans prendre le temps de retirer son imperméable, elle s’en approcha, le cœur battant, et déchiffra les quelques lignes tracées d’une petite écriture pointue.

 

Désolé de ne pouvoir bénéficier plus longtemps de votre bienveillante hospitalité. Je vous appellerai ce soir au Zoo-Pick, le petit buffet dans le Zoo-Bahnhof pour connaître le résultat de votre démarche. Pensez à votre frère et soyez-y à sept heures précises.

 

Ce message n’était pas signé, mais Holz y avait ajouté un post-scriptum : Brûlez ce papier.

Il fallut un bon moment à Olga pour réaliser que son persécuteur avait déguerpi de chez elle. Elle ne chercha pas d’abord à s’expliquer la raison de ce départ inespéré. Et elle eut beau se dire que Holz la tenait toujours à sa merci, qu’elle restait dans la situation de la souris dans les griffes du chat, la certitude d’être débarrassée de sa présence physique sous son toit lui apporta soudain un tel soulagement que les larmes lui vinrent aux yeux.
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La pluie avait cessé, mais le ciel demeurait bouché, chargé de lourds nuages noirs qui s’avançaient au-dessus de la ville, annonciateurs de nouvelles averses.

Profitant de l’accalmie, les passants s’étaient faits soudain plus nombreux, et les trottoirs se peuplaient de silhouettes encapuchonnées.

Posté derrière la fenêtre de son living-room plongé dans la pénombre, Fritz Oberli observait la rue. Rangée sur le bord de la chaussée ruisselante, la Ford Taunus était toujours là.

Hubert venait de gagner le vestibule, et le Bernois lui dit d’une voix mal assurée, qui trahissait son anxiété :

— Vous êtes vraiment décidé à partir maintenant ? Pourquoi ne pas attendre que la nuit soit tombée ?

— Qu’est-ce que ça changerait, mon vieux ? rétorqua la voix d’Hubert. Il se pourrait bien que votre belle blonde n’attende pas jusqu’à demain pour me rappeler. En lui annonçant que votre domicile était surveillé, je lui ai flanqué la frousse. Une sainte frousse qu’elle va peut-être communiquer à son complice et qui devrait le pousser à brusquer les choses…

Oberli rejoignit Hubert dans le vestibule où celui-ci achevait de boutonner son imperméable.

— Si vous sortez maintenant, les deux types qui sont dans la Ford vont vous suivre. Vous pouvez en être certain, insista Oberli. Ils ont une voiture, ils sont deux… et vous êtes à pied. Vous n’arriverez pas à les semer. Moi, en tout cas, je n’y suis pas arrivé.

— Eh bien moi, je parie qu’ils ne feront pas deux pas derrière moi et que leur bagnole ne bougera pas quand je sortirai. Vous tenez le pari ?

Oberli haussa les sourcils.

— Je ne vois vraiment pas comment vous comptez faire pour obtenir ce résultat… Pour sortir d’ici, il faut nécessairement passer par la porte qui ouvre sur la rue. Il n’y en a pas d’autre. Ils vous verront fatalement.

— J’ai plus d’un tour dans mon sac, répondit Hubert avec assurance. Voulez-vous me donner l’annuaire du téléphone ?

L’annuaire était rangé dans le placard du vestibule. Oberli l’apporta à Hubert qui avait déjà regagné le living-room.

Hubert l’ouvrit, y trouva rapidement le numéro qu’il cherchait et décrocha l’appareil sous le regard intrigué de son hôte.

— Allô ! Police-secours ? questionna-t-il trois secondes après, d’une voix subitement altérée. Voulez-vous venir de toute urgence dans Pfalzburgerstrasse. Ma voiture est tombée en panne en face du 12 bis. C’est une Ford Taunus verte. Ma femme est à l’intérieur en train d’accoucher. Faites vite, je vous en supplie…

Oberli, qui s’était emparé du deuxième écouteur, le porta vivement à son oreille, juste à temps pour entendre une voix répondre avec une rapidité et une autorité de bon augure.

— Retournez immédiatement auprès de votre femme, nous arrivons tout de suite.

Hubert raccrocha tranquillement, puis se tournant vers le Bernois sidéré, qui le considérait avec des yeux ronds.

— Et voilà, mon vieux. Ils seront là dans quelques minutes. Avant que vos deux surveillants arrivent à convaincre la police berlinoise qu’il s’agit d’une mauvaise plaisanterie, il s’écoulera assez de temps que je mettrai à profit pour m’éclipser. Ceci dit je vous quitte. Ménagez votre bile, mais soyez tout de même prudent, et ne laissez entrer personne dans votre appartement à moins qu’on ne montre d’abord patte blanche…

Oberli serra machinalement la main qu’Hubert lui tendait et encaissa sans réagir une solide claque dans le dos. Il le suivit jusque dans l’entrée, referma la porte derrière lui et remit le verrou, puis, après être demeuré quelques secondes planté devant l’entrée, sortit de sa stupeur et se précipita à la fenêtre.

Il n’eut pas longtemps à attendre, mais il ne put s’empêcher de tressaillir, quelques minutes plus tard, quand, venant du centre de la ville, retentirent soudain les appels lointains d’une sirène. Appels qui s’amplifiaient de seconde en seconde.

Dans la rue, plusieurs véhicules s’immobilisèrent et Oberli, qui s’était risqué à ouvrir la fenêtre, vit une ambulance arriver en trombe et stopper brutalement au milieu de la chaussée, à quelques mètres de la voiture de ses surveillants.

Trois policiers en descendirent et s’avancèrent vivement vers la Ford, puis le Bernois entrevit, fendant le flot des badauds qui déjà accouraient, la haute silhouette athlétique d’Hubert.

Il le suivit des yeux, tandis qu’il traversait la chaussée et s’éloignait d’un pas tranquille vers le bout de la rue.

Quand il eut disparu, Oberli reporta son regard sur la scène qui se déroulait sur le trottoir opposé. L’homme en gabardine bleue était sorti de la voiture et s’expliquait avec l’un des trois policiers, au milieu d’un attroupement, attroupement qui déjà, commençait à se désintégrer.

Jugeant qu’il en avait assez vu, le Bernois referma doucement la fenêtre, tira le rideau, puis se laissa glisser dans un fauteuil.

Le succès de la ruse imaginée par son visiteur ne l’avait distrait qu’un instant de son inquiétude. Il se retrouvait seul et ne pouvait maintenant se défendre de penser, malgré les paroles rassurantes de cet envoyé de Washington, qu’on l’abandonnait à son sort et qu’il n’était, désormais, pour ceux qu’il avait servis, qu’un oiseau livré au chat.

*
* *

Dissimulé dans l’encoignure de la porte d’entrée de l’immeuble situé à l’angle de la Pfalzburgerstrasse et de la Guntzelstrasse, le long et squelettique Ludwig Nobs venait tout juste de comprendre que l’arrivée inopinée de la voiture de police-secours en face du numéro 12 bis, était imputable à celui qu’il avait pris en filature au début de l’après-midi et qui l’avait conduit jusqu’au domicile du Bernois.

Il en déduisit que Peter ne s’était pas trompé, que ce type était bien un agent spécial de la CIA.

Celui-ci ne s’était pas aperçu qu’il était filé, Nobs en était certain, mais le Bernois devait lui avoir signalé la présence de Kurt et de Konrad chargés de le surveiller, et il avait trouvé pour les empêcher de le suivre cette manœuvre de diversion. Une trouvaille ingénieuse.

L’Allemand hocha doucement la tête, en esquissant un petit sourire amusé qui plissa sa figure de singe famélique. Cet Américain était sûrement très malin, mais pas assez pour tromper la vigilance de Ludwig Nobs, l’as de la filature.

Il se disposait à sortir une fois de plus de sa cachette, pour gagner l’angle de la rue, d’où il pouvait surveiller la porte d’entrée de l’immeuble 12 bis, quand il reconnut tout à coup, sur le trottoir, la silhouette de l’agent américain qui venait de passer le carrefour en s’éloignait à grandes enjambées.

Il le suivit des yeux, sans bouger, pendant quelques secondes, puis ouvrit son parapluie, traversa la chaussée de sa démarche d’échassier et prit la piste.

Il recommençait à pleuvoir et sa filature allait s’en trouver facilitée.

*
* *

Otto Zullinger glissa dans sa poche la clé de contact de sa Volkswagen rouge qu’il venait de garer.

Il prit le temps d’allumer une nouvelle cigarette, puis ouvrit la portière, pointant devant lui son parapluie dont il commença à déployer le dôme protecteur avant même d’avoir posé un pied sur la chaussée.

Après avoir promené tout autour de lui un regard maussade, il s’engagea dans la Sansibarstrasse.

Un instant après, Zullinger pénétrait dans l’immeuble portant le numéro 9. Il referma son parapluie, qu’il accrocha à son bras, et gravit les marches cimentées de l’escalier conduisant aux étages, en homme à qui les lieux sont familiers.

Arrivé au troisième, il dut cependant tâtonner un instant avant de trouver le bouton de la minuterie qui venait de s’éteindre.

Quand la lumière fut revenue, il s’approcha d’une des portes du palier, portant une plaque métallique qui indiquait le nom et la profession de la locataire : Frieda Schneider – Dramatische Künstlerin (2).

Zullinger frappa trois petits coups secs.

De l’autre côté de la porte, un bruit se produisit qui ressemblait au craquement des ressorts d’un sommier décompressé, puis une voix de femme demanda :

— Wer ist da ?

— Otto.

Il y eut un court moment de silence, durant lequel Zullinger ne manifesta aucune impatience, se contentant d’examiner, avec un léger sourire satisfait, l’énorme pierre jaune qui ornait l’annulaire de sa main gauche.

La voix reprit soudain, lasse et désabusée :

— Ah ! c’est toi… Qu’est-ce que tu veux ?

Le visiteur ne se donna pas la peine de répondre. Le verrou fut tiré et la porte s’ouvrit, découvrant la silhouette d’une femme encore jeune, enveloppée dans un peignoir, les pieds nus dans des babouches de tapisserie.

Elle était de taille moyenne, menue, avec une figure chiffonnée de poupée. Ses longs cheveux blonds tombaient en désordre sur ses épaules, et ses yeux étaient encore gonflés de sommeil.

— Toujours en train de roupiller, constata Zullinger, tandis qu’elle s’écartait machinalement pour le laisser entrer.

La pièce dans laquelle il pénétra, aménagée en studio, était assez vaste, mais encombrée de meubles dépareillés et d’une foule d’objets hétéroclites.

Dans un angle, un divan, seul meuble confortable de cette pièce, portait encore l’empreinte d’un corps allongé.

La jeune femme referma la porte et jeta sur le visiteur un regard courroucé.

— Avec ton cabaret à la gomme, je ne me pieute jamais avant six heures du matin, tu devrais le savoir. Faut bien que je récupère, non ? Moi, si je fais pas le tour du cadran, je suis bonne à rien… Dis-moi plutôt ce qui t’amène. Si c’est pour me taper, j’aime autant te dire tout de suite que tu t’es dérangé pour rien. J’ai pas un radis. Ton cabaret, c’est une vraie purée…

— Te fatigue pas, répliqua Zullinger en retirant tranquillement son imperméable. Ton pognon, j’en ai rien à foutre. C’est pas pour t’en piquer que je viens te voir. C’est pour t’en faire gagner…

Frieda Schneider, qui n’avait jamais gagné sa vie, en dépit de la profession indiquée sur sa porte, que dans le commerce de ses charmes, ne parut pas le moins du monde impressionnée par cette offre alléchante.

— Tu devrais renouveler ton stock de plaisanteries, remarqua-t-elle négligemment. L’histoire du Père Noël, tu me l’as déjà racontée…

— Tu ne me crois pas ?

— Je suis peut-être gourde, mais pas à ce point-là.

— Eh bien, tu as tort, ma chère…

Soucieux de ménager ses effets, Zullinger prit le temps d’accrocher son parapluie au dossier d’une chaise, jeta sa gabardine sur le divan et posa son chapeau dessus, puis il se dirigea tranquillement vers un placard d’où il tira un fond de bouteille de cognac et un verre.

— Je t’ai trouvé un extra qui peut te rapporter cinq mille marks pour une seule soirée. Qu’est-ce que tu dis de ça ?

— Qu’il va falloir que je me pince, parce que je suis sûrement en train de rêver.

Zullinger haussa les épaules.

— J’ai pas beaucoup de temps à perdre, lâcha-t-il sèchement. Si ça ne t’intéresse pas, je m’adresserai ailleurs.

Frieda demeura quelques secondes sans rien dire, observant d’un œil soupçonneux le bel Otto Zullinger qui venait de se laisser tomber mollement dans un fauteuil avec la bouteille de cognac dans une main et le verre de l’autre, puis elle s’approcha lentement, et se planta devant lui, les poings aux hanches.

— C’est une blague ou quoi ?

— Est-ce que j’ai l’air de plaisanter ?

— Cinq mille marks pour une seule soirée ? Qu’est-ce que c’est au juste, ton extra ? Sûrement pas un gala de bienfaisance…

Zullinger eut un étrange sourire.

— Il s’agit de mettre en pratique, pour un soir, une nouvelle formule de Berlin by night…

Sous le regard à la fois curieux et méfiant de la jeune femme, il avala d’un trait son cognac, fit claquer sa langue, puis tira de son étui à cigarettes une nouvelle King size à bout cartonné qu’il pinça entre ses lèvres. Il l’alluma à la flamme de son briquet et se laissa retomber contre le dossier de son fauteuil.

— Je vais t’expliquer de quoi il retourne, commença-t-il en soufflant un petit jet de fumée.

*
* *

Ludwig Nobs tira sur lui la porte pivotante d’une cabine téléphonique, essuya son visage ruisselant d’un revers de manche, puis, tout en rajustant sa casquette, décrocha l’appareil.

Il mit à profit pour reprendre haleine le petit laps de temps qu’il fallait pour introduire la pièce de monnaie dans la fente et composer son numéro.

Quelques secondes après, Peter était au bout du fil. Il reconnut aussitôt sa voix rude et grinçante.

— Ich höre.

— Ludwig…

— Gott verdammt ! jura Peter. Je commençais à me demander ce que tu foutais. J’espère que tu ne vas pas m’annoncer qu’il t’a filé sous le nez, à toi aussi ?

— Non, rassure-toi, répondit Nobs. J’ai réussi à le suivre, mais ça n’a pas été sans mal. C’est pourquoi je n’ai pas pu t’appeler plus tôt…

— Où est-il ?

— Au Bristol-Kempinski. Depuis environ dix minutes…

— Ce qui signifie qu’il s’est aperçu que tu le suivais et qu’il a essayé de te semer.

— Tu n’y es pas du tout, répliqua tranquillement Face de Singe. Il s’est tout simplement baladé à travers la ville pendant plus d’une heure. Il a d’abord loué une Mercedes dans un garage du Kurfürstendamm, puis il s’est rendu à l’American Express. À mon avis…

— Tu me donneras ton avis plus tard, trancha la voix de Peter. Surveille les sorties de l’hôtel, nous t’envoyons du renfort…
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Il était vingt et une heures et le grill du Kempinski était archiplein. Une chance qu’Hubert soit arrivé avant vingt heures, sinon il n’aurait pu avoir la plus petite place, ce qui eût été dommage, car on y mangeait merveilleusement bien.

Ceci expliquait cela.

Seul à sa table, Hubert venait de terminer son « jeune faisan à la choucroute et aux ananas », tout en faisant des comparaisons. Il était déjà descendu au Kempinski quelques années auparavant (3). À cette époque, avant que le mur qui séparait actuellement Berlin en deux soit construit, l’hôtel était le rendez-vous de divers trafiquants internationaux et d’agents secrets de tous bords.

Il semblait bien que cette clientèle se fût embourgeoisée. Les couples occupant toutes les tables témoignaient de la prospérité nouvelle.

Hubert poussa un petit soupir et se surprit à espérer qu’il trouverait au bar des occasions de lier connaissance avec quelques âmes esseulées.

Il venait de commander une tasse de café, quand le maître d’hôtel s’approcha de sa table.

— On vous demande au téléphone, Monsieur Boone. Vous pouvez prendre la communication dans une des cabines du hall.

Hubert repoussa son siège et se leva, en se demandant qui pouvait bien l’appeler à cette heure-ci. La blonde messagère qui avait abordé Fritz Oberli sur le seuil de sa porte, au soir du 5 novembre, à moins que ce ne fût Oberli lui-même…

Il quitta la petite salle à manger, gagna le hall. Pour arriver aux cabines téléphoniques, il lui fallait passer devant la réception.

Son regard tomba sur une jeune femme qui lui tournait le dos et dont il ne put voir d’abord que la silhouette élégante et racée.

Elle remplissait sa fiche, tout en parlant à l’employée de la réception, tandis que, derrière elle, Léo, le petit groom, attendait son bon plaisir, entre deux valises en peau de porc.

L’ayant dépassée, Hubert se retourna sur elle avec une légère anxiété, appréhendant de découvrir un côté face infiniment moins séduisant que le côté pile, mais la cote qu’il avait attribuée à la clientèle féminine du Kempinski monta d’un seul coup, dès qu’il vit le visage de la voyageuse.

Un visage aussi pur et fin que la silhouette, d’un ovale parfait, encadré de cheveux d’un blond cendré, coupés court, des yeux magnifiquement clairs, bordés de longs cils noirs et soyeux qui n’avaient rien d’artificiel… des yeux dont la couleur était difficile à déterminer, un mélange de vert et de bleu, semblait-il.

Tout en continuant à l’observer, Hubert s’adressa à l’employée du standard :

— Dans quelle cabine dois-je prendre la communication ?

L’interpellée releva vivement la tête.

— Oh ! pardon. Excusez-moi, Monsieur Boone. Je ne vous avais pas vu… Cabine 2. C’est un M. Oberli qui vous demande…

Hubert eut une grimace d’agacement.

À la réception, la jeune femme releva la tête. Elle parut un peu surprise de se voir ainsi dévisagée. Hubert remarqua que ses narines s’étaient légèrement dilatées et crut voir s’allumer dans son regard une lueur de contrariété.

Il la salua d’un léger signe de tête, en souriant, puis se dirigea vers la cabine téléphonique, s’y enferma et décrocha le récepteur.

— Oui, j’écoute…

N’obtenant aucune réponse, il reprit en élevant la voix :

— Allô ! Oberli ?

Un léger déclic, suivi du retour de la tonalité continue lui apprit que la personne qui se trouvait à l’autre bout du fil venait de raccrocher.

Hubert demeura quelques secondes perplexe.

Une pensée lui traversa l’esprit qui lui fit soudain froncer le sourcil. Oberli l’avait peut-être appelé pour le prévenir que ses surveillants avaient pénétré dans l’immeuble. Avaient-ils réussi à forcer sa porte avant qu’il ait eu le temps de parler ?

Il reposa le combiné sur sa fourche et sortit prestement de la cabine.

Précédée du petit groom qui portait ses valises, la belle voyageuse se dirigeait vers l’ascenseur, mais Hubert avait maintenant mieux à faire qu’à l’admirer.

Il revint vers la standardiste et donna deux petits coups secs sur le comptoir pour attirer l’attention de l’employée dont le regard était braqué sur la jeune femme.

— Je voudrais le 92 12 20, je vous prie.

— Tout de suite, Monsieur Boone.

Quelques secondes après, Hubert pénétrait de nouveau dans la cabine et portait l’écouteur à son oreille. La communication fut établie au quatrième appel, et il eut la bonne surprise d’entendre la voix du Bernois.

— Allô ! j’écoute…

— Oberli ?

— Qui est à l’appareil ?

— Boone.

— C’est vous ? J’étais justement en train de me demander si vous aviez pu…

— J’ai pu, trancha Hubert. Cessez de vous poser des questions à mon sujet, et écoutez-moi. Est-ce vous qui venez de m’appeler ?

À l’autre bout du fil, il y eut un petit silence puis le Bernois reprit soudain sur un tout autre ton :

— Pourquoi vous aurais-je appelé, puisque vous m’avez recommandé de ne le faire qu’en cas de nécessité absolue ? Quelqu’un vous a demandé ?

— Quelqu’un qui s’est fait passer pour vous et qui a raccroché quand j’ai pris la communication.

— La personne que vous savez a peut-être voulu s’assurer que vous étiez bien descendu à l’hôtel que vous lui avez indiqué, suggéra Oberli.

— Peut-être, dit Hubert qui n’en croyait rien. Quoi de neuf ? Je suppose que vos amis sont partis ?

— Oui. Peu de temps après vous, mais je suis bien certain qu’ils reviendront.

— Vous le dites sur un ton qui donne à penser que vous ne les aimez pas, plaisanta Hubert. Allons, tâchez de vous détendre. C’est votre misanthropie qui les a fait fuir. Vous ne les intéressez plus du tout et vous ne les reverrez plus, j’en suis sûr. Bonne soirée.

D’un coup de pouce, il coupa la communication, raccrocha le combiné, mais ne quitta pas la cabine.

La suggestion d’Oberli lui donnait à réfléchir. Si c’était la femme en question qui l’avait appelé, ce qui n’était pas impossible, ce n’était pas pour s’assurer qu’il était bien descendu au Kempinski, mais pour l’obliger à quitter sa table, à traverser la salle à manger, puis le hall. Ce qui signifiait dans ce cas, qu’on avait envoyé un observateur à l’hôtel en mission de reconnaissance.

Hubert reprit le chemin de la salle à manger, jeta en passant un coup d’œil en direction du salon. Il ne s’y trouvait que trois personnes, dont deux femmes, et toutes les trois avaient largement dépassé la soixantaine.

Il revint prendre place à sa table et se mit à boire le café qu’on venait de lui servir, tout en observant les dîneurs à la dérobée.

Sans se presser, il demanda sa note et, après l’avoir réglée, se rendit de nouveau dans le hall.

Il aperçut le petit groom qui sortait du salon et lui fit signe d’approcher. Flairant un bon pourboire, le petit Léo accourut, aussi vif qu’un écureuil, la mine éveillée, l’œil pointu, un vrai titi berlinois.

— Tiens, voilà, pour toi, dit Hubert en lui glissant dans la main une coupure de dix marks qui disparut dans une poche en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire.

— Danke schön, monsieur Boone. Qu’y a-t-il pour votre service ?

— Je voudrais que tu me donnes un petit renseignement. La jeune femme que tu viens d’accompagner à sa chambre, qui est-ce ?

Le petit groom gratifia Hubert d’un clin d’œil complice.

— Belle fille, hein ? Elle s’appelle Eva Boehler. Elle arrive de Francfort.

— Mariée ?

— Non, j’ai vu sa fiche. Elle a vingt-six ans. Elle est laborantine.

— Et sais-tu combien de jours elle restera ?

— Elle a retenu sa chambre pour une semaine. C’est le numéro 47 juste à côté de la vôtre.

Hubert estima que ce dernier tuyau valait bien un complément de pourboire. Un billet de dix marks rejoignit dans la poche du groom la première coupure.

— Merci, monsieur Boone. C’est un plaisir de vous renseigner. Vous voulez savoir autre chose ?

— Une dernière chose. Sais-tu si elle a l’intention de se coucher tout de suite ?

Le jeune Léo se fendit d’un large sourire.

— Sûrement pas. Elle est déjà redescendue. En ce moment, elle est au bar. Elle n’est donc pas tellement fatiguée… Vous devriez y aller, monsieur Boone.

— C’est ce que je vais faire, répondit gravement Hubert. Merci, Léo.

« Allons, se dit-il avec un soupir de soulagement, il n’y a rien de changé dans ce cher vieil hôtel. Tout le monde continue à renseigner tout le monde… »

Son jeune interlocuteur s’assura d’un rapide coup d’œil circulaire que personne n’épiait leur conversation, gonfla sa lèvre en signe de dédain.

— Vous trouvez que c’est marrant ici, vous ?

— Non, pas tellement, fit Hubert, amusé.

— Ça n’empêche qu’avec cette fille, vous avez des chances, poursuivit le môme. Les autres ne font pas le poids. Vous n’avez pas de concurrents sérieux.

Le sourire d’Hubert s’accentua.

— Tu crois ?

— J’ai bien vu comme elle vous a regardé tout à l’heure. Sûrement que vous l’intéressez. La preuve, c’est que dans l’ascenseur, elle m’a demandé votre nom.

— Vraiment ? Eh bien, si ton flair ne t’a pas trompé, je vais peut-être passer une soirée beaucoup plus agréable que je ne l’espérais.

Le jeune groom releva comiquement les sourcils et lâcha sur le ton de la confidence, avec l’air de quelqu’un qui sait de quoi il parle :

— Si je peux me permettre, monsieur Boone, à votre place, je n’hésiterais pas à brûler les étapes. Avec le physique que vous avez, c’est dans la poche.

Pivotant sur ses talons, il regagna le fond du hall avec l’assurance d’un acteur chevronné qui fait une belle sortie.

Un instant plus tard, Hubert pénétrait dans le bar de l’hôtel. Là aussi, il y avait beaucoup de monde, dans les fauteuils confortables disposés autour de quelques tables basses. L’ambiance était très animée, mais les bruits de conversation étaient couverts par les flots de musique que dispensait généreusement un pianiste installé à l’extrême gauche. De ce côté, l’amplificateur électronique qui surmontait le piano empêchait toute conversation.

Hubert embrassa la salle d’un regard circulaire. Il reconnut parmi les personnes présentes quelques-uns des dîneurs, puis découvrit Eva Boehler, assise sur un tabouret à l’extrême droite, loin du piano.

Elle portait une robe vert émeraude d’une simplicité extrême, rehaussée sur l’épaule d’un très beau bijou.

Elle était ravissante et Hubert faillit pousser un petit sifflement d’admiration, puis il s’aperçut qu’on l’avait devancé.

Un homme brun, à qui il était difficile de donner un âge précis, trente, trente-cinq ou quarante ans, occupait le siège voisin. Il tirait sur un cigare avec une certaine nervosité, soulignait ses propos de gestes arrondis. Hubert nota qu’il était le seul à ne pas porter de cravate. Il était élégamment vêtu, à part ce détail.

La jeune femme fumait, elle aussi. Pincée entre deux de ses jolis doigts, une longue cigarette laissait échapper un mince filet de fumée qu’elle regardait d’un œil distrait.

Elle n’avait pas l’air de prêter l’oreille aux galanteries que lui débitait son voisin, et il était visible que ce type lui cassait les pieds, qu’elle allait terminer rapidement son « baby » et quitter le bar pour se débarrasser de lui.

Ce qui ne faisait pas l’affaire d’Hubert, qui s’était approché discrètement.

Il y avait un tabouret libre près de celui de l’homme au col roulé. Hubert y prit place, sourit au barman, un petit moustachu qui s’était avancé et l’interrogeait du regard.

— Un Coca-Cola, avec beaucoup de glace.

— Tout de suite, monsieur…

La belle Eva Boehler avait des yeux de gazelle apeurée. Elle ne semblait pas avoir remarqué l’arrivée d’Hubert. Le « séducteur » poursuivait son baratin et ne l’avait pas remarqué non plus. Il était en train d’énumérer les mérites d’une boîte de nuit dans laquelle il se proposait d’entraîner la gazelle.

— Je vous prie de me laisser tranquille, déclara soudain celle-ci d’une voix sèche.

L’autre ne se laissa pas démonter pour autant. Il eut un petit rire, souleva son verre et le heurta contre celui de la jeune femme.

— Prosit. Je bois à la plus belle femme de l’hôtel…

Hubert décida que ce petit prologue avait assez duré. Il voulait trinquer lui aussi.

Il s’empara du verre de Coca-Cola que le barman venait de déposer devant lui, inclina son tabouret de côté et, faisant mine de perdre l’équilibre, bouscula son voisin en l’aspergeant copieusement.

— Oh ! pardon, s’exclama-t-il. Je suis d’une maladresse…

L’homme demeura quelques secondes sans réaction, puis sauta de son tabouret en poussant un rugissement.

— Gott verdammt !… Vous êtes soûl ou quoi ?

Hubert écarta les bras, comme pour signifier son impuissance, jouant la confusion.

— Je suis tout à fait désolé, assura-t-il. J’ai glissé de mon tabouret. Je vous fais toutes mes excuses…

L’autre lui jeta un regard venimeux, puis s’écarta machinalement de quelques pas pour évaluer les dégâts, La fureur était peinte sur son visage et les yeux lui sortaient de la tête.

— Espèce de maladroit… Je suis inondé de partout. Ça coule jusque dans mon pantalon.

— Je suis désolé, répéta Hubert en lui tendant sa pochette. Ne bougez pas, je vais essuyer votre…

Sa victime le repoussa d’un geste rageur.

— Ach ! Laissez-moi tranquille…

Le barman, qui accourait avec une serviette, fut rembarré de la même façon. Sous les regards surpris de la clientèle, l’homme fonça vers la sortie en égrenant des jurons.

Quand il eut disparu, Hubert se tourna vers le barman.

— Servez-moi un scotch, voulez-vous ? Mais avec très peu de glace…

Il leva les yeux sur la belle Eva Boehler, qui avait assisté sans broncher à la scène, et lui adressa son plus beau sourire.

— Je suis vraiment très maladroit…

Elle lui rendit son sourire, ce qui lui permit d’admirer une rangée de dents fines, régulières et blanches comme neige.

— Je me le demande, dit-elle d’une jolie voix de gorge.

Elle écrasa sa cigarette dans le cendrier, puis ajouta négligemment :

— Merci de toute façon de m’avoir débarrassée de ce malotru.

— C’est tout à fait normal, mademoiselle Boehler…

La jeune femme reposa sur le comptoir le verre de whisky qu’elle s’apprêtait à porter à ses lèvres, mais ne manifesta pas autrement son étonnement.

— Vous connaissez mon nom ?

Hubert acquiesça avec un nouveau sourire.

— Bien sûr. Votre nom et votre prénom, Eva… C’est un prénom difficile à porter, à cause du péché originel… mais vous le portez à ravir… Je sais aussi que vous avez vingt-six ans, que vous arrivez de Francfort et que vous êtes laborantine.

Dans le regard qu’elle lui jeta, il crut déceler, l’espace d’une seconde, une lueur un peu trouble.

— Je vois que vous savez beaucoup de choses, constata-t-elle avec ironie. Peut-on savoir comment vous avez appris tout cela ? Il y a tout juste une demi-heure que je suis arrivée…

— Je vous ai espionnée, dit Hubert.

Elle l’observa quelques secondes sans rien dire, perplexe et quelque peu décontenancée, alluma machinalement une nouvelle cigarette, puis son sourire reparut, creusant une fossette sur chaque joue.

— Mes félicitations. Vous n’avez pas perdu de temps. Un espion professionnel n’aurait pas fait mieux.

— Mais je suis un espion professionnel, rétorqua Hubert avec le plus grand sérieux. Dans ma famille, on est espion de père en fils. Quand j’étais petit, mon plus grand plaisir était d’observer les invitées de mon père par le trou de la serrure.

— Vraiment ? Et vous n’avez jamais été surpris ?

— Si, plusieurs fois, mais on avait beau me punir, je recommençais… On ne lutte pas contre une vocation. Je suis devenu officier de renseignements.

— De l’Intelligence Service ?

— Non, je suis Américain. J’appartiens à la CIA.

— Très amusant, monsieur Boone…

— Tiens, vous connaissez mon nom, vous aussi ?

— Vous voyez. Et que faites-vous à Berlin ? Vous êtes en mission spéciale ?

— Chut… Il ne faut pas le crier sur les toits… Je suis à la recherche d’une jeune laborantine de vingt-six ans qui aurait quitté Francfort pour une destination inconnue.

— Comment est-elle ?

— Merveilleusement belle. Avec des yeux aussi éblouissants que la mer des Caraïbes.

Le sourire de la jeune femme se fit ironique.

— Vous devenez lyrique, monsieur Boone. Et peut-on savoir pourquoi vous la recherchez ?

— C’est un secret que je veux bien vous confier, mais promettez-moi de n’en parler à personne.

— Je vous le promets.

— C’est pour l’inviter à boire une bouteille de champagne dans ma chambre, en tête à tête.

— Rien que ça… Voilà une mission difficile et dont le succès me paraît très problématique.

— Je sais, dit Hubert, cynique. Après tout, ce qui importe, c’est de passer la nuit avec vous, dans ma chambre ou ailleurs… cela n’a pas d’importance.

Eva Boehler ne répondit rien, se bornant à porter son verre à ses lèvres.

Au bout d’un moment, elle leva de nouveau les yeux sur lui.

— Est-ce qu’il vous arrive parfois de parler sérieusement, monsieur Boone ?

— Bien sûr. De quoi voulez-vous que nous parlions ? De votre métier ?

— Pourquoi pas ?

— Entendu… Que faites-vous dans votre laboratoire ? Pas de la recherche génétique, j’espère… J’ai découvert, l’autre jour, dans une revue, qu’un biologiste anglais avait réussi à tirer d’une seule cellule de grenouille cultivée sous cloche une grenouille complète, sans utiliser pour ça de reproducteurs. Voilà à quoi aboutit la science. N’est-ce pas monstrueux ? Imaginez un instant qu’on trouve le moyen d’appliquer ce procédé aux humains. Ce serait la fin des grands sentiments.

— Vous êtes insupportable, monsieur Boone. Si c’est pour me raconter de pareilles horreurs que vous m’invitez à passer la soirée avec vous, dit Eva Boehler en prenant un air offensé, je ne suis pas du tout disposée à vous suivre.

— Nous ne parlerons plus de ça, déclara Hubert solennellement. Plus jamais, je vous le promets… De toute façon, je voulais aller au Ciro Club Nautique. J’ai très envie de voir ce qu’on a fait des restes du Hanseatic. J’ai vu brûler ce bateau, il n’y a pas si longtemps, dans le port de New York, pratiquement à quai. Il paraît que la plus extraordinaire des boîtes de nuit de Berlin a été décorée entièrement avec les éléments du bateau…

D’un ton sans réplique, Hubert enchaîna :

— Puisque c’est entendu, vous voudrez bien m’excuser quelques instants. Je dois passer à la caisse pour changer mes traveller’s. Je n’ai pas encore eu le temps de le faire. Moi aussi, j’arrive…

*
* *

Sans perdre une seconde, Hubert prit l’ascenseur pour monter à l’étage.

Tout semblait en ordre dans son appartement, composé d’un petit salon, d’une chambre à coucher et d’une très belle salle de bains.

Les femmes de chambre étaient déjà passées pour ouvrir le lit. Hubert ne risquait donc pas de voir démoli par l’une d’elles, le petit système de contrôle que, prestement, il fixa, une fois la porte refermée.

Les couloirs étaient vides à cette heure-ci et personne ne le vit ouvrir, à l’aide d’un passe-partout, la porte voisine, celle qu’occupait la belle Eva.

Même appartement. Même disposition des pièces. La petite laborantine aux bijoux de diamants ne se privait pas…

Hubert se méfiait des hasards. Quelque chose devait se passer ce soir et il préférait ne pas se laisser surprendre.

Il venait de pénétrer dans la chambre à coucher lorsqu’il entendit la porte de l’entrée s’ouvrir. Il songea à se cacher dans une des deux armoires qui se trouvaient de chaque côté de la porte. Plus loin, la salle de bains s’ouvrait sur deux côtés, comme la sienne, une porte donnant sur la chambre, l’autre sur l’entrée.

Les deux portes étaient ouvertes, et Hubert, dans l’obscurité, guettait les moindres bruits, lorsque la salle de bains s’illumina, éclairant un valet de chambre, un vase à la main. Il le remplit d’eau à l’un des robinets puis s’en retourna vers le salon.

Hubert respira un bon coup. Pourvu qu’il ne s’attarde pas. Au bar, Eva pourrait trouver le temps long.

Tout de suite après, il entendit claquer la porte d’entrée et se précipita au salon.

Comme il s’y attendait, une magnifique gerbe de roses rouges trônait sur une table basse. Il y en avait au moins trois douzaines.

Hubert détacha délicatement l’enveloppe jointe et lut sur la carte qui se trouvait à l’intérieur un nom : Sam Ziegel, EUROPA-FILMS, et quelques mots : Que ceci soit un symbole…

Il fit la grimace. Déclaration d’amour ou message déguisé ?

Il s’empressa de remettre le tout en place et quitta l’appartement.
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Eva n’avait pas bougé du bar, le dos tourné à la salle, les yeux dans le vague.

Hubert lui passa le bras autour des épaules. Sans dire un mot, elle se laissa glisser au bas de son tabouret et ils se dirigèrent vers le vestibule.

Hubert fit signe au portier qu’il désirait un taxi. Il préférait ne pas prendre la Mercedes louée dans l’après-midi et qu’il avait rangée au parking, derrière l’hôtel.

Il n’y avait pas pénurie de taxis à Berlin-Ouest. Toute une file attendait devant le Kempinski lorsque Hubert et Eva sortirent.

— Rankestrasse, au Ciro Club Nautique, dit Hubert au chauffeur.

Le parcours était très court, et quatre ou cinq minutes plus tard ils s’y trouvaient.

Un portier se précipita vers eux. Hubert avait quelques difficultés pour régler le chauffeur qui n’avait pas la monnaie sur une grosse coupure.

Grand seigneur, le portier régla à sa place.

Ils pénétrèrent dans une petite entrée douillette où se trouvait le vestiaire immédiatement à droite.

Le personnel nombreux et stylé entretenait dès l’arrivée une ambiance de luxe et de confort ouaté.

La boîte de nuit se composait en réalité d’un assemblage de trois salons, tout en longueur. Celui du milieu comprenait une petite piste carrée en cuivre. En cuivre aussi, toutes les barres qui soutenaient les tables de bateau rangées de façon géométrique.

Chaque table était éclairée par une lampe fabriquée avec les hublots du Hanseatic. Ces lampes étaient suspendues par de grosses chaînes de cuivre. Au plafond, des échelles de coupée, et chacun des salons possédait un petit canon de semonce.

L’effet était saisissant. On se serait vraiment cru à l’intérieur du paquebot.

Hubert choisit de s’installer tout au fond, en face du bar qui se trouvait à gauche. Les fauteuils très confortables, en cuir, paraissaient gris-bleu à la lumière tamisée. Leurs dossiers étaient marqués par des chiffres en cuivre qui avaient servi à numéroter les cabines du Hanseatic. Onze et douze. Ça s’arrêtait là. Superstition ?

Eva était visiblement impressionnée.

Dès qu’Hubert eut commandé une bouteille de Dom Pérignon qui était, avait-elle dit, sa marque préférée, elle lui posa la question, intriguée :

— Mais comment connaissez-vous cet endroit ? Moi, qui suis Allemande…

— Vous savez, c’est tout récent, et j’y viens un peu pour mon travail.

— Ah !…

— Au Kempinski, je vous ai dit que j’étais espion, parce que tout le monde dans cet hôtel l’est plus ou moins, du moins à ce qu’on dit, mais, en réalité, je suis journaliste et mon patron m’a envoyé à Berlin pour faire un reportage sur deux établissements. Celui-ci, parce qu’il intéressera tous les New-Yorkais qui ont vu brûler le bateau, et un autre endroit que je ne connais pas encore, qui vient de s’ouvrir lui aussi, tout récemment. C’est d’ailleurs la même direction. Le Coupé 77 qui doit être fait sur le même modèle que celui-ci, à la différence qu’il imite un wagon de chemin de fer au lieu d’un bateau… Voyez, continua Hubert en tapotant la cloison de l’index replié, même ces bois sont semblables à ceux du Hanseatic.

Un garçon vint leur servir le champagne, et ils se turent pendant quelques instants.

Dès qu’il se fut éloigné, Eva d’une drôle de petite voix, dit en regardant Hubert !

— Ainsi, vous travaillez… Vous êtes venu ici, ce soir, avec moi, pour travailler…

— Tout le monde travaille dans la vie. Pas vous ? Il me semblait que vous étiez laborantine, répondit Hubert en glissant un œil ironique vers le bijou d’Eva.

— Oh ! moi, ce n’est pas la même chose. En fait, le laboratoire appartenait à mes parents, et je ne sais par quelle mystérieuse manœuvre, après leur mort, je me suis retrouvée minoritaire dans la société… J’aurais mauvaise grâce à vous faire des reproches d’ailleurs, car je suis, moi aussi, à Berlin pour travailler. Je dois rencontrer des « messieurs » intéressés par les produits que nous fabriquons. Je dois être très gentille avec eux, dit-elle avec une certaine amertume dans la voix, et… les sortir tous les soirs, jusqu’à ce que je décroche leurs commandes. Comment appelez-vous ça ?

— Public-relations, répondit Hubert.

— Vous êtes gentil, dit-elle d’un ton sec.

La musique était douce. Hubert lui prit la main.

— Venez danser…

Pendant un quart d’heure, sur la piste, parmi une dizaine d’autres couples, Hubert tint Eva étroitement enlacée. Elle s’abandonnait, toute à la danse, et finit par appuyer sa joue contre celle d’Hubert, puis, d’une pression de main, lui fit comprendre qu’elle voulait retourner à sa place.

Arrivés devant leur table, elle s’excusa et se dirigea vers les toilettes. Elle n’eut que quelques pas à franchir pour se trouver dans le couloir qui y menait.

« Drôle de fille », se dit Hubert. Avait-elle été téléguidée vers lui, ou bien était-ce vraiment le hasard… ?

Il laissa son regard errer sur le bar, en face de lui, et sur l’entrée du couloir par lequel venait de disparaître Eva.

Il enregistra machinalement les numéros des casiers fermés qui garnissaient le mur du bar jusqu’à hauteur d’homme. À ce moment, une ombre s’interposa entre le bar et Hubert.

Celui-ci eut un léger sursaut. Un homme ouvrait l’un des casiers et en retirait une bouteille de scotch J. & B. qu’il tendit au barman. Pendant quelques secondes, il disparut aux yeux d’Hubert, puis repassa devant lui pour gagner le premier salon sans s’être aperçu de sa présence, apparemment.

Hubert ne voyait que les casiers numérotés 1,2,3, 15,16,17 et 29,30,31. Il devait être facile d’identifier cet homme qu’il apercevait pour la seconde fois ce soir, car, comme dans certains « whisky à gogo », ces casiers devaient être réservés aux membres très connus du club.

Il se leva pour s’approcher du bar et demanda d’un ton enjoué :

— Dites-moi, barman, j’ai l’impression de connaître l’homme qui vient de passer à l’instant. C’est une personnalité, il me semble…

Le barman hocha la tête.

— Oui, je vous crois. C’est l’un des trois plus gros producteurs de cinéma d’Allemagne.

— Ce ne serait pas Sam Ziegel, par hasard ? fit vivement Hubert.

— En effet, c’est lui.

— Je m’en suis douté, dit Hubert en retournant à sa place.

Il se passa encore quelques minutes avant qu’Eva revienne.

— Si nous allions à la Rose rouge, dit-elle en prenant place à côté d’Hubert.

*
* *

Il était près de trois heures du matin quand Hubert, tenant Eva Boehler par le bras, revint au Kempinski. Une certaine animation régnait encore dans le hall de l’hôtel.

Ils avaient attendu le show de 1 h 30 à la Red Rose et Eva avait manifesté un intérêt équivoque pour le strip-tease de Nick Nicole, une jolie Française bien pourvue en rondeurs. Depuis, son humeur était au beau fixe.

— J’y reviendrai avec mes clients, avait-elle conclu en quittant la boîte.

Hubert se demandait toujours s’il y avait une relation entre les roses rouges reçues par la jeune femme et cette boîte de nuit du même nom.

L’établissement était baigné d’une lumière rouge qui ne permettait pas de distinguer les êtres et les choses à plus de deux pas. L’orchestre lui-même était enveloppé dans un tulle rouge qui faisait ressembler les musiciens à d’énormes insectes s’agitant derrière une moustiquaire.

L’endroit était propice à un guet-apens aussi bien qu’à une rencontre secrète. De plus, il comportait plusieurs issues et il était situé dans un complexe de galeries marchandes et un skating désert le soir, mais Eva n’avait pas quitté Hubert une seconde et il ne s’était rien produit à la sortie, ni sur le parcours.

Laissant la jeune femme devant le stand de journaux, Hubert fit les quelques pas qui le séparaient de la réception pour y prendre leurs clés.

Il adressa un clin d’œil complice au portier de nuit.

— Voulez-vous faire monter chez moi, une bouteille de Dom Pérignon et deux coupes.

— Certainement, monsieur Boone.

— Pouvez-vous vous en occuper tout de suite avant que nous montions ? insista Hubert en lui glissant une coupure dans la main.

— C’est comme si c’était fait, monsieur. Bonsoir, monsieur… et bonne nuit.

Hubert rejoignit Eva, lui mit tendrement le bras autour des épaules.

— Désirez-vous quelque chose ? Je vais prendre les journaux américains pour demain. Il faut que je me tienne au courant de ce que font mes confrères.

Il fit un choix et régla rapidement. Eva, qui jusqu’alors était restée silencieuse, dit avec une gaieté un peu forcée :

— J’ai encore soif. Si nous allions prendre un dernier verre au bar. Il y a encore du monde.

— J’ai déjà prévu cela, mais pas au bar. Venez…

Il l’entraîna vers l’ascenseur. Il n’était que temps s’il voulait arriver avant le champagne commandé.

*
* *

Hubert venait d’enfoncer sa clé dans la serrure et repoussait la porte ouverte, après avoir noté qu’on s’était introduit chez lui durant son absence, lorsque déboucha sur le palier un valet, portant un seau oblong en argent, d’où émergeait le goulot caractéristique d’une bouteille de Dom Pérignon.

— Oh ! vous n’auriez pas dû, dit Eva d’un ton confus.

Elle entra suivie des deux hommes.

Prestement, le valet fit le service et s’éclipsa nanti d’un solide pourboire.

— Contente de votre soirée, mon cœur ? demanda Hubert en lui tendant une coupe pleine.

Eva s’était installée dans un fauteuil. Tout en tirant sur une de ses longues cigarettes, elle observait Hubert en train de reverser du champagne.

— Buvons à nos amours…

— Mais je ne vous aime pas, protesta la jeune femme.

Hubert lui décocha un sourire de loup.

— Moi non plus, dit-il doucement, mais je vous désire.

— Voulez-vous bien vous taire…

— Pourquoi ? Je vous ai désirée tout de suite, dès que je vous ai vue…

— Taisez-vous.

Hubert éleva sa coupe, but une gorgée de champagne puis reposa la coupe sur la table basse. Eva Boehler fit de même, d’une main qui tremblait un peu. Une main qu’Hubert prit dans la sienne pour y déposer un baiser, juste à la naissance du poignet.

Il la sentit frémir et releva les yeux. Il fut frappé du changement qui s’était opéré sur son visage. Ses traits s’étaient subitement crispés et elle se releva d’un mouvement brusque.

— Il faut que je rentre chez moi, souffla-t-elle en baissant les yeux.

Au lieu de répondre, Hubert se pencha vers elle, la prit par la taille et l’attira doucement contre lui. Elle commença par résister, lutta quelques secondes pour lui dérober ses lèvres, puis capitula.

Se laissant aller contre Hubert, elle ajouta dans un murmure presque suppliant :

— Allez éteindre cette lampe…

C’était une requête à laquelle il était difficile de ne pas faire droit. Il lui fallait profiter de ce moment pour préparer l’étape suivante, c’est-à-dire la chambre à coucher, et allumer les lampes de chevet qui dispenseraient cette lumière tamisée que semblait apprécier Eva.

Le salon se trouva plongé dans une demi-obscurité.

Hubert avançait déjà la main vers la porte de la chambre, quand les deux battants s’ouvrirent brusquement de l’intérieur. La silhouette d’un homme se dressa soudain devant Hubert en ombre chinoise.

Hubert aperçut le canon luisant d’une arme automatique dirigée contre lui. Il fit un bond de côté et lança violemment sa jambe droite en avant, frappant de la pointe de sa chaussure le poignet de son agresseur à l’instant même où celui-ci appuyait sur la détente de son arme.

Le « plouf » de la balle tirée au silencieux fut couvert par un cri d’Eva, mais déjà, avant même que l’arme arrachée de la main du tireur n’eût touché le sol, Hubert s’était jeté sur celui-ci avec la souplesse et la promptitude d’un tigre royal.

L’autre n’eut même pas le temps d’esquisser un geste de défense. Frappé brutalement au plexus, il s’abattit sur les genoux en poussant une plainte sourde.

L’empoignant par le col de sa veste et la ceinture de son pantalon, Hubert le souleva de terre et le lança comme un ballot au milieu du salon. Le choc sourd de son corps sur le tapis fut suivi d’une exclamation, puis d’un cri d’alarme de Eva Boehler.

— Prenez garde !…

Hubert se retourna comme l’éclair, entrevit la silhouette d’un deuxième individu, debout, pistolet au poing, et fonça.

Au même moment, la grande lampe du salon, rallumée par Eva Boehler, éclaira la pièce.

Frappé à la tempe, son deuxième agresseur chancela et fit deux pas de côté. Hubert, qui s’était déjà ramassé, lui plongea dans les jambes.

Déséquilibré, l’homme partit en arrière et s’étala de tout son long. Sa tête cogna durement contre le bord du lit. Sous la violence du choc, il lâcha son arme.

Pendant une fraction de seconde, Hubert le crut assommé, mais quand il voulut se redresser sur ses jambes, il reçut au creux de l’estomac un coup de pied magistral qui le fit bouler dans la chambre.

Il lui fallut quelques secondes pour se remettre debout, et il poussa un juron en cherchant des yeux son adversaire, qui avait disparu.

Au même instant, il entendit claquer la porte de l’entrée. Il eut un court moment d’hésitation, faillit se lancer à la poursuite du fuyard, puis un gémissement venant du salon s’éleva soudain. Une plainte lugubre qui le fit sursauter et se retourner comme un fauve.

Debout au milieu de la pièce, à demi nue, Eva Boehler se tenait immobile et comme pétrifiée, serrant dans sa main droite le col ébréché de la bouteille de champagne.

À ses pieds, gisant de tout son long sur le tapis, le premier tueur râlait en balançant sa tête de droite à gauche. À la hauteur de l’oreille droite, un mince filet de sang s’égouttait lentement entre le col de sa chemise et son veston.

— Nom de Dieu ! s’exclama Hubert.

La jeune femme lâcha la bouteille, porta lentement ses mains à ses joues, et il s’aperçut alors qu’elle tremblait convulsivement.

— Il allait vous tuer, murmura-t-elle d’une voix sans timbre. Alors, je l’ai frappé…

Hubert découvrit dans la main crispée du moribond le pistolet automatique qu’il avait fait sauter de son poing quelques instants auparavant, puis son regard se posa de nouveau sur la plaie. Le sang continuait à couler et il ne put s’empêcher de pousser un nouveau juron.

— Merde ! Nous voilà dans de beaux draps…

— Il allait vous tuer, répéta la jeune femme avec effort.

Hubert passa derrière elle, se dirigeant vers l’entrée pour s’assurer que le deuxième agresseur avait filé pour de bon, ramassa le pistolet que celui-ci avait abandonné derrière lui et regagna le salon.

Eva Boehler était toujours à la même place, comme une statue, les yeux fixés sur sa victime qui ne remuait plus.

Hubert l’observa quelques secondes sans rien dire, en se demandant à quel moment elle avait enlevé sa robe, probablement dans le temps qu’il se dirigeait vers la chambre à coucher, juste avant la bagarre. Les femmes étaient décidément imprévisibles.

Quelle allait être sa réaction, quand elle prendrait conscience de son acte. Allait-elle tomber dans les pommes ou piquer une crise de nerfs ?

Voyant qu’elle ne bougeait toujours pas, il s’approcha d’elle, et la prit doucement par les épaules.

— Allons, venez… Vous l’avez assez regardé.

— Il est mort, n’est-ce pas ? demanda-t-elle sans quitter le cadavre des yeux, avec une étrange douceur.

— Tout ce qu’il y a de plus mort, dit Hubert en se relevant après avoir passé ses doigts sur les yeux de l’homme. Allons, ne restez pas là…

Elle se laissa entraîner vers la chambre et s’affaissa mollement sur le lit.

Hubert alluma une des lampes de chevet et, malgré la gravité de la situation, il ne put s’empêcher de constater qu’elle avait un corps magnifique, mais elle semblait avoir oublié qu’elle était quasiment nue devant lui, n’ayant gardé sur elle que son soutien-gorge, sa culotte et ses bas.

— Il allait tirer sur vous, reprit-elle soudain d’une voix véhémente. Il vous aurait tué.

— Bien sûr, dit Hubert. Et, s’il avait pu me descendre, il vous aurait tuée après. C’est un cas de légitime défense…

Elle secoua la tête comme si elle ne voulait pas en convenir tandis que sa poitrine se soulevait convulsivement.

— Il est mort… et c’est moi qui l’ai tué. C’est moi que la police arrêtera.

Hubert s’assit à côté d’elle et lui prit le menton, l’obligeant à tourner vers lui son visage.

— Tout ceci n’est pas votre faute et vous n’êtes pas responsable de ce qui vient de se passer ici. Allons, écoutez-moi bien. On ne peut pas dire que vous n’êtes jamais entrée dans cette chambre, mais vous m’avez quitté très vite et vous vous êtes couchée tout de suite. Vous n’avez rien vu et rien entendu. Compris ?

Eva Boehler ne répondit rien. Elle avait posé une main sur son cœur, comme pour en comprimer les battements, et regardait maintenant celui qu’elle venait de sauver avec une sorte d’étonnement douloureux.

— Vous allez regagner votre chambre et vous mettre au lit comme s’il ne s’était rien passé, poursuivit Hubert.

Elle continua de le regarder pendant quelques secondes, puis lâcha soudain :

— Ces deux hommes voulaient vous tuer. Pourquoi ? Que leur avez-vous fait ? Qui êtes-vous donc ?

— Je vous le dirai, mon cœur, commença Hubert sur un ton apaisant, dès que j’en saurai davantage. En attendant, vous allez me promettre de ne souffler mot à personne de ce que vous venez de voir… et de faire. C’est promis ?

La jeune femme acquiesça d’un léger signe du menton.

— Je ne pourrai pas m’endormir, soupira-t-elle. Je ne veux pas rester seule cette nuit…

Hubert lui tapota la joue et posa un baiser sur ses lèvres.

— Si vous voulez bien me garder une petite place, j’irai vous retrouver dans une heure. Le temps de faire le ménage…

Eva Boehler ne répondit rien, mais jeta un regard en direction du salon.

— Ne vous inquiétez pas pour lui, enchaîna Hubert. Il ne restera pas longtemps ici. Allons, du courage. Rhabillez-vous maintenant. Le temps presse…

Il alla chercher ses chaussures, l’aida à passer sa robe puis l’embrassa légèrement sur les lèvres une dernière fois. Il l’entraîna par la salle de bains, évitant ainsi le salon, vers la porte qu’il ouvrit prudemment et risqua un œil.

Il était plus de trois heures du matin et le couloir de l’étage était désert.

— Vous pouvez y aller, mon cœur. Il n’y a personne.

Il la poussa doucement dehors, lui mettant sa clé dans la main et, refermant sans bruit la porte derrière elle, mit le verrou.

Demeuré seul, son premier soin fut d’évaluer les dégâts. Il avait son idée pour l’évacuation du cadavre.

Comme il avait pris la précaution de se munir d’un passe-partout ultra-perfectionné, ce qui lui avait permis de visiter l’appartement d’Eva Boehler dans la soirée, il allait de nouveau s’en servir pour pénétrer dans l’un des appartements inoccupés de l’étage. En client très difficile, il s’en était fait ouvrir plusieurs.

En ce mois de novembre, l’hôtel était loin d’être plein.

Hubert avait une extraordinaire mémoire visuelle, et se rendit directement à l’autre bout du couloir où il se souvenait avoir vu les garnitures, rideaux, tapis, etc., de la même teinte jaune que son appartement, alors que celui d’Eva était dans les tons bleus.

Se déplaçant silencieusement, il pénétra dans l’autre appartement, revint avec un tapis à motifs jaunes et rouges, semblable à celui sur lequel le mort était allongé.

Délicatement, Hubert l’enroula complètement dans le tapis qu’il se mit en devoir de tirer par un bout vers la sortie.

Il prit soin de fermer sa porte et s’avança à demi courbé dans le couloir.

Si, par malheur, quelqu’un le surprenait, il pourrait toujours déguerpir sans explication et abandonner le corps sur place, mais rien de tel ne se produisit, et il amena sans encombre tapis et homme à destination.

Il commença la fouille des vêtements. Maintenant le sang pouvait couler et maculer le tapis, il n’en avait cure.

La fouille ne lui apprit rien, pour la bonne raison que l’homme n’avait strictement rien de compromettant sur lui, à part une carte d’identité au nom de Konrad Muller et quelques Deutsche Mark.

Hubert prit soin de ramasser les quelques éclats de verre qui provenaient de la bouteille de champagne, et s’en alla, le sourire aux lèvres.

Il était prêt à parier que la direction de l’hôtel trouverait le moyen d’étouffer l’affaire. Ils commenceraient par évacuer discrètement le cadavre… et Hubert leur en laissait volontiers le soin.

De retour dans son appartement, il jeta les débris de verre tâchés de sang dans les W.-C., ramassa les autres éparpillés dans le salon, et les mît au fond du seau à champagne.

Il renversa la bouteille de Dom Pérignon afin de faire croire qu’elle s’était brisée pour avoir été reposée trop brutalement.

Hubert eut un regret pour l’excellent champagne ainsi gâché puis il chercha la balle que son premier agresseur avait tirée. Il découvrit bientôt qu’elle s’était logée dans le parquet à quelques centimètres du fauteuil et n’eut besoin que de déplacer légèrement celui-ci pour masquer le point d’impact.

Il éteignit tout, tira les rideaux et ouvrit la fenêtre pour aérer.

La pluie, qui tombait toujours, délayait dans le ciel obscur les feux des enseignes publicitaires et mettait comme un voile sur le fourmillement des lumières de la ville.

Il ne lui restait plus qu’à prendre une douche.

Quelques instants plus tard, ayant enfilé un peignoir, il se glissait hors de sa chambre et s’en allait gratter à la porte voisine. Eva Boehler n’avait pas fermé à clé et n’eut pas besoin de se relever pour lui ouvrir.

Elle avait allumé sa lampe de chevet et il la trouva assise dans son lit, le buste emprisonné dans une chemise de nuit qui lui parut ravissante.

Au regard anxieux qu’elle lui jeta, il répondit par un sourire.

— Bonsoir, mon cœur. Vous ne dormez pas encore ? Eh bien, tant mieux… J’ai le plaisir de vous annoncer que la pièce est jouée et que nous pouvons reprendre notre conversation…

Il souleva l’édredon de plume qui servait de couverture, à la mode allemande, et se glissa dans le lit à côté d’elle.
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Le lendemain matin, vers dix heures, Hubert s’installait devant le copieux petit déjeuner qu’il venait de commander lorsqu’on frappa à la porte.

— Entrez, cria-t-il.

La porte s’ouvrit toute grande, et le jeune Léo fit son apparition, la mine joyeuse, mince et droit dans sa livrée boutonnée, avec son petit calot de chasseur coquettement incliné sur l’oreille.

— Bonjour, monsieur Boone.

— Bonjour, Léo. Justement, j’avais besoin de toi. Entre et ferme la porte.

Le groom ne se le fit pas dire deux fois, et Hubert ne put s’empêcher de sourire en le voyant s’avancer crânement devant lui, de sa démarche vive et déhanchée.

— Vous êtes au courant, monsieur Boone ?

— Au courant de quoi ?

Le petit groom manifesta sa surprise par un léger mouvement de recul.

— Comment ! Vous ne savez pas ? Vous n’avez donc rien entendu ?

— De quoi parles-tu ?

— Cette nuit, un type est mort dans un appartement de cet étage.

— Un des clients de l’hôtel ? questionna Hubert.

— Non, justement, reprit le gosse d’une voix claire et vibrante qui trahissait son excitation. C’est justement là le hic. Ce type était un certain Muller et ce nom ne figure pas sur le registre de l’hôtel. On ne sait pas d’où il sort. Les flics sont en bas, en train d’interroger le personnel. Ils se demandent comment il a pu s’introduire dans l’hôtel sans être remarqué…

— S’il n’avait pas de chambre ici, qu’y faisait-il ? C’est un accident qui me paraît bien curieux…

Le petit chasseur avait son idée. Il prit un air entendu, croisa les bras sur sa poitrine.

— Vous voulez que je vous dise ce que je pense, monsieur Boone ?

— Vas-y, je t’écoute.

— Ce type est entré ici pour voler, c’est sûr… D’ailleurs, le directeur le pense aussi. Dans le noir, il est tombé et le coin de la petite table du salon lui a fait un trou dans l’oreille, ou sous l’oreille, je ne sais pas, et il a perdu beaucoup de sang.

— Je vois que tu aurais fait un bon détective, dit Hubert.

Il avala une gorgée de café, puis, se désintéressant visiblement de cette histoire, il reprit :

— Ce matin, il faut que je sorte. J’ai deux ou trois visites à faire qui vont occuper tout mon temps. Je voudrais que tu ailles acheter des roses que je veux offrir à Mlle Boehler.

— Elle est sortie.

— Ça ne fait rien, au contraire. Je voudrais qu’elle trouve ces roses chez elle, quand elle rentrera.

— O.K. monsieur Boone, je vais y aller tout de suite.

Hubert sortit son portefeuille, en retira une carte, sur laquelle il griffonna quelques mots, plia trois grosses coupures et tendit le tout au jeune groom.

— Tiens. Prends-en trois douzaines, les plus belles que tu trouveras et garde la monnaie pour toi.

En voyant son jeune interlocuteur hausser le sourcil, puis manifester son contentement par toute une mimique expressive, Hubert ne put retenir un nouveau sourire. Ce gosse astucieux lui plaisait, et il était visible que la sympathie était réciproque et qu’on ne la mesurait pas seulement à l’importance des pourboires.

— Vous étiez à côté, hein ? lança le jeune groom en désignant de la tête la chambre voisine. J’étais sûr que ça marcherait.

Le gosse plongea une main dans la poche de son pantalon.

— Pour vous remettre ce petit paquet, je suis déjà venu, il y a une heure et vous n’étiez pas là. Alors, dès que vous avez demandé votre petit déjeuner, je suis remonté.

Hubert prit le paquet, constata qu’il n’était pas affranchi et le posa sur la table à côté du plateau.

— Qui t’a remis ce paquet ? demanda-t-il négligemment.

— Une femme.

— Jeune ?

Le groom se fendit d’un large sourire.

— Jeune et blonde, mais pas aussi bien roulée que votre voisine.

— Ça va, dit Hubert en lui rendant son sourire. Tu peux disposer.

— À tout à l’heure, monsieur Boone… Et pour les roses, ne vous inquiétez pas, je saurai les choisir.

Quand il se fut éclipsé, Hubert alla pousser le verrou puis revint prendre place devant la table basse, où il se mit à dévorer le petit déjeuner qu’on lui avait servi. Il avait des forces à récupérer.

Il reprit le paquet. Ce ne pouvait être que l’échantillon qu’on lui avait promis par téléphone, la veille au soir, chez Oberli. Était-ce par crainte qu’il ne s’égarât ou pour gagner du temps qu’on avait jugé bon de le lui apporter plutôt que de l’envoyer par la poste ?

*
* *

En sortant du Kempinski, Olga Bretcher prit le Kurfürstendamm, et eut un coup d’œil furtif pour les vitrines, disposées comme d’énormes cubes de verre à intervalles réguliers au milieu des trottoirs de l’avenue.

Ç’avait été une de ses passions depuis qu’elle avait dû passer à l’Ouest de « faire » le K-damm.

La pluie avait cessé mais le ciel demeurait bouché et la chaussée humide et glissante ralentissait l’écoulement des véhicules.

Longeant la bordure du trottoir, Olga poursuivait son chemin, en direction du Zoo-Bahnhof, indifférente aux voitures qui la frôlaient et parfois l’éclaboussaient au passage, marchant tête baissée, son petit parapluie accroché à son poignet et son sac serré sous le bras.

Elle se remettait lentement du choc qu’elle avait reçu en découvrant qu’il y avait des policiers dans le hall d’entrée du Kempinski.

Elle avait bien failli battre en retraite en remportant avec elle, le « colis » que Holz lui avait remis, mais la crainte que lui inspirait l’Allemand l’avait retenue au dernier moment, et la vue du jeune groom à l’air déluré l’avait tirée de son embarras.

Et maintenant, obéissant aux instructions de son bourreau, elle retournait au Zoo-Pick, le petit buffet à l’intérieur du Zoo-Bahnhof, pour l’informer du résultat de sa démarche et prendre de nouveaux ordres.

Par moments, elle avait le sentiment d’avoir abdiqué toute dignité et de n’être plus qu’un robot téléguidé, mais elle avait renoncé à chercher le moyen d’écarter l’invisible couteau qu’on lui avait mis sur la gorge, et ne souhaitait du fond de son cœur qu’une chose… que tout cela finisse le plus vite possible. Elle s’efforçait de croire que le salut des membres de sa famille et la fin de son cauchemar dépendaient uniquement de sa soumission.

Olga Bretcher tourna dans Joachimstaler strasse, qui la mena jusqu’au jardin zoologique, en face duquel se dressait la gare et, quelques minutes plus tard, elle poussait, une fois de plus, la haute porte et pénétrait dans le hall.

Le cœur étreint d’une angoisse insoutenable, elle jeta un regard furtif à l’amorce du grand escalier de pierre, visible depuis l’entrée. Elle n’osait, même par curiosité, s’aventurer plus loin.

En haut des marches, elle le savait, commençait le secteur est et les contrôles étaient toujours possibles, même si, pour la commodité, ils ne se faisaient qu’à l’instant où l’on mettait le pied dans le train. Dans quelque direction que l’on aille, on avait toujours à franchir, en un point quelconque, le secteur est.

Elle soupçonnait Heinrich Holz de l’avoir fait exprès. Par deux fois, il lui avait donné rendez-vous dans cet endroit. Olga frissonna de peur.

Après avoir attentivement regardé dans le hall, assez petit, de la gare, dans l’espoir de reconnaître Heinrich Holz parmi les personnes présentes, elle renonça.

Il pouvait venir de n’importe où. En face de l’entrée principale, à l’autre bout du hall, une autre porte donnait sur une autre rue. Même chose à gauche. Il y avait des entrées et des sorties partout. Il pouvait aussi attendre dans l’un des nombreux magasins de primeurs ou de confiserie, à l’intérieur de la gare.

Elle aurait aimé le surprendre, mais il était bien plus malin qu’elle.

Elle s’engagea alors dans la première allée à droite, avant l’escalier. À moins de dix mètres se trouvait le petit buffet, une sorte de cafétéria, le Zoo-Pick. On pouvait d’ailleurs y pénétrer directement de la rue, ce simple détail redonnait tout de même à la jeune femme un peu de confiance. Elle ne se sentait ainsi pas trop prise au piège.

Encore heureux que Holz ne lui ait pas demandé de l’attendre au buffet du premier étage. Elle n’y serait pas allée.

Au serveur qui s’approcha d’elle, elle commanda un café au lait, puis alluma une cigarette. Holz devait probablement déjà être là, mais Olga savait qu’il ne se montrerait pas avant de s’être assuré qu’elle n’avait pas été suivie.

Elle fumait nerveusement sa cigarette et jetait autour d’elle des regards inquiets.

Soudain, elle ne put s’empêcher de tressaillir.

Dominant le brouhaha des conversations, une voix lui parvint de la caisse à côté de laquelle se trouvait le téléphone.

— On demande Mlle Bretcher…

La jeune femme éteignit sa cigarette, déposa quelques pièces de monnaie sur la table, reprit son sac et son parapluie et se leva.

D’un signe de tête, la caissière lui indiqua la minuscule cabine. Olga s’y enferma et décrocha le combiné, persuadée que ce ne pouvait être que Holz qui allait lui fixer un nouveau rendez-vous.

Ce ne fut pas la voix de l’Allemand qu’elle entendit. À l’autre bout du fil, c’était une femme qui parlait.

— Celui que vous attendez ne viendra pas. Il m’a chargée de vous conduire jusqu’à lui. Je vous attends devant la Freie Volksbühne, dans Schaperstrasse. Je serai au volant d’une Cortina Ford bleu ciel, immatriculée B-NL-715.

Olga n’était pas revenue de sa surprise que l’autre avait déjà raccroché. Elle demeura quelques secondes interdite, puis reposa machinalement le combiné et ressortit de la cabine en se demandant qui était cette femme. Une autre victime de l’Allemand ? Il lui paraissait impensable qu’on pût se faire la complice de cet homme autrement que contrainte et forcée.

Il ne lui fallut que quelques minutes pour faire le tour du bâtiment de la gare et s’engager dans la Joachimstaler strasse qu’elle avait parcourue en sens inverse moins d’un quart d’heure plus tôt.

Devant la Freie Volksbühne, il y avait toute une rangée de voitures en stationnement. La Cortina Ford bleu ciel était garée en bout de file.

Olga s’en approcha avec une certaine curiosité qui lui fit presser inconsciemment le pas. À quoi pouvait bien ressembler cette femme qui partageait avec elle le triste privilège de travailler pour Heinrich Holz ?

Comme elle faisait le tour de la voiture, elle la vit se pencher pour lui ouvrir la portière droite. Une seconde après, son regard croisait celui d’une femme blonde dans lequel elle put découvrir comme un reflet de sa propre curiosité.

— Fräulein Bretcher ? demanda l’inconnue.

La jeune femme acquiesça d’un signe de tête.

— Montez. Il nous attend… Eh bien, qu’est-ce que vous attendez ? Allons, montez. Il faut faire vite.

Elle avait une voix sèche et désagréable. Surmontant son appréhension, Olga s’exécuta, se glissa sur le siège et referma la portière tandis que la conductrice mettait le moteur en marche, puis demanda d’une voix légèrement altérée :

— Où m’emmenez-vous ?

— Vous verrez bien, répliqua l’autre avec un drôle de sourire.

Et la jeune femme s’aperçut alors que cette fille avait un genre qui ne lui plaisait pas du tout.

*
* *

Werner Blauberg parcourut des yeux l’article qui figurait en troisième page du Tages Spiegel que Hugo, son domestique, venait de lui apporter.

Un texte d’une trentaine de lignes relatait la mort d’un certain Konrad Muller, que la police soupçonnait de s’être introduit au Bristol-Kempinski pour cambrioler.

Il replia le journal d’un geste brusque et le jeta sur la table en poussant un juron.

Il n’aurait pas dû enfreindre les ordres que lui avait communiqués, la veille au soir, l’agent du GRU envoyé spécialement pour reprendre en main cette affaire. Lui, Werner Blauberg, estimait que le plus urgent était d’éliminer l’agent de la CIA, se faisant fort de mettre la main assez rapidement sur ce salaud de Holz, alors que le GRU devait penser que l’agent de la CIA les conduirait directement à Holz, c’était une tactique plus dangereuse, à son avis.

Quoi qu’il en soit, il venait d’essuyer un échec et il éprouvait maintenant le besoin de faire passer sa fureur sur quelqu’un. Et ce quelqu’un était tout désigné. C’était Peter, cet imbécile de Peter, qui n’avait pas plus de jugeote qu’un enfant de chœur, qui devait diriger l’opération et qui s’était contenté d’envoyer ses gorilles au massacre.

Werner Blauberg se dirigeait déjà vers la porte du salon quand le téléphone sonna derrière lui.

Il poussa un nouveau juron, pivota sur ses talons et marcha sur l’appareil comme s’il avait voulu le pulvériser d’un coup de poing.

Arrachant le combiné à son berceau, il porta l’écouteur à son oreille d’un mouvement rageur et laissa tomber sèchement dans le micro :

— Ja !

Mais son visage renfrogné se métamorphosa d’un seul coup, quand il reconnut la petite voix, sèche et autoritaire, qu’il avait entendue la veille au soir pour la première fois. Une voix pas naturelle, dont les graves et les aigus étaient amplifiés, comme si la personne parlait au travers d’un transformateur.

Encore un truc nouveau qu’on devait être en train d’expérimenter…

Cette voix très « personnelle » lui avait tapé sur les nerfs et lui faisait maintenant l’effet d’une douche glacée.

— Monsieur Blauberg ?

— Oui, c’est moi, grogna l’Allemand.

— Igor.

— Oui, je vous ai reconnu…

— Vous êtes satisfait de vous, monsieur Blauberg ? Vous avez fait du beau travail. Je croyais vous avoir ordonné d’annuler cette opération et d’attendre mes instructions. Pourquoi ne l’avez-vous pas fait ?

— Parce que je n’ai pu le faire, gronda Blauberg. Je n’ai pas pu joindre à temps les exécutants…

— Vous mentez, trancha la voix. Si vous ne voulez pas aggraver votre cas, vous vous contenterez désormais d’exécuter mes ordres. Je veux que vos hommes continuent à surveiller notre client, mais discrètement, et qu’ils se bornent pour l’instant à le surveiller. C’est compris ? Je vous rappellerai…

*
* *

Il était un peu plus de dix heures et demie quand Hubert fit son apparition dans le hall de l’hôtel, en tenue de sortie. Il avait mis son imperméable fourré, s’était chaussé confortablement.

Il répondit d’un signe de tête au salut que lui adressait le portier de jour et se dirigea vers la sortie donnant sur le devant de l’hôtel.

Laissant au parking la Mercedes qu’il avait louée la veille, Hubert partit à pied.

Il était à peu près certain qu’il allait être pris en filature. Ceux qui avaient essayé de lui faire la peau la veille, n’allaient sûrement pas en rester là. Ils remettraient ça dès qu’ils en trouveraient la possibilité, mais Hubert savait qu’on ne l’abattrait pas dans la rue. Il y avait trop de monde sur les trottoirs. C’était un risque que ses adversaires ne prendraient pas et il lui importait peu d’être filé pour l’instant, car malgré toutes les précautions prises la veille, on l’avait suivi jusqu’au Kempinski.

De toute façon, il ne restait à Hubert d’autre solution que d’accepter la situation présente avec philosophie, d’autant que cette situation offrait certains avantages.

Ce n’était pas l’homme qui voulait négocier les dossiers contre un demi-million de dollars qui avait cherché à le descendre. C’étaient les « autres », ceux qui voulaient récupérer ces dossiers et empêcher la transaction.

Il y avait encore un point légèrement obscur pour Hubert, c’était le rôle d’Eva. Bien sûr, elle avait tué un homme. Pour quelle raison… le sauver ?

Pour l’instant, Hubert préférait se souvenir de leur nuit d’amour. Ces Allemandes d’après-guerre, c’était quelque chose… Aux États-Unis, le bruit courait que le véritable miracle allemand de l’après-guerre, c’était le réveil de la femme allemande. On n’avait pas tort.

Hubert se promena un peu dans le quartier et se décida enfin à entrer dans un bureau de poste d’où il expédia le petit paquet que lui avait remis le groom de l’hôtel, une heure plus tôt.

D’une poste, le colis arriverait beaucoup plus vite et plus sûrement à son destinataire.

Hubert avait longuement étudié l’échantillon qui consistait en un petit rouleau de pellicule sur lequel figuraient des noms de personnes et des noms de villes américaines, ainsi que des fragments de grilles de décodage, la description détaillée et très instructive de certains plans d’opération et de certains objectifs, mais il n’y avait aucune adresse indiquée, ni aucune date. Rien qui pût permettre l’arrestation immédiate des comploteurs et empêcher le déclenchement de la grande émeute raciale qu’ils préparaient dans le plus grand secret sur tout le territoire des États-Unis.

Hubert avait remarqué que les noms indiqués semblaient avoir été choisis volontairement parmi les plus courants et les plus répandus chez ses compatriotes.

Une heure plus tard, il était de retour à l’hôtel, bien décidé à n’en plus bouger avant d’avoir été rappelé par la mystérieuse femme blonde dont Fritz Oberli était seul à connaître le visage.
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Vers deux heures de l’après-midi, après avoir déjeuné seul dans la grande salle à manger du Kempinski et s’y être quelque peu attardé, Hubert se rendit au bar.

Il avait déjà commandé un digestif et venait de se hisser sur un des tabourets quand il vit apparaître Eva Boehler dans un ensemble très jeune de gros lainage bleu marine bordé de fourrure claire et chaussée de bottes bleu marine qui montaient jusqu’aux genoux. Plus belle encore que la veille et plus sexy, en dépit de sa mine soucieuse.

Hubert quitta son siège et se porta à sa rencontre, prit la main qu’elle lui tendait et la retourna doucement pour en baiser la paume.

— Une vieille fine te convient-elle ? demanda-t-il sur un ton enjoué.

— Je ne sais pas…

— Une deuxième fine, lança Hubert.

Il se retourna vers la jeune femme et lui désigna une table libre et deux fauteuils. Ils s’installèrent côte à côte. Hubert avait gardé la main d’Eva dans la sienne.

— Quelle bonne surprise ! Je n’espérais pas te voir rentrer si vite, mon cœur. Tu as travaillé ?

— Non…

Le barman vint déposer devant eux les fines commandées. Dès qu’il se fut éloigné, Hubert reprit à mi-voix :

— Tout va bien. Tu as lu les journaux ?

La jeune femme secoua la tête.

— Non… Je n’ai pas osé. J’avais peur d’y trouver mon nom.

Hubert haussa imperceptiblement les épaules.

— Tu ne me feras jamais croire ça.

— Mais c’est la vérité…

— La voilà qui se prend pour une vedette, plaisanta Hubert. La vedette du crime, hein ? Une jeune laborantine coupe le cou de son amant avec un tesson de bouteille. Détail horrible ! Elle n’était même pas ivre, car la bouteille contenait encore une bonne pinte d’excellent champagne !

— Tais-toi, murmura Eva. Je ne comprends pas comment tu oses plaisanter…

— Si tu avais lu les journaux, continua Hubert, tu aurais appris qu’un certain Konrad Müller s’est tué cette nuit, accidentellement, en pénétrant dans un appartement de l’hôtel avec l’intention évidente de le cambrioler. Alors, cesse de te tracasser inutilement et raconte-moi ce que tu as fait ce matin.

— Rien. J’ai tourné en rond toute la matinée. J’aurais dû aller voir des clients à leur bureau mais je n’étais pas en état de discuter…

Hubert lui jeta un regard inquisiteur, puis pointa soudain son index sur elle.

— Toi, tu me caches quelque chose… Tu as failli commettre une bêtise. Tu voulais aller te dénoncer, je parie.

— Oui, c’est vrai, avoua la jeune femme. J’ai failli le faire. Mets-toi à ma place… J’ai tué cet homme !

— Arrête, dit Hubert, tu vas me faire pleurer. Si tu ne l’avais pas fait, ce type nous aurait rectifiés tous les deux… Maintenant, si tu estimes qu’il mérite qu’on dépose une couronne sur sa tombe, tu peux toujours le faire. À notre victime bien-aimée, regrets éternels.

— Tu es cynique.

— Garde tes remords pour une meilleure occasion, mon cœur.

Eva Boehler porta machinalement son verre de fine à ses lèvres, hocha la tête.

— C’est facile à dire, murmura-t-elle. J’aurais mieux fait de rester à Francfort. Je ne t’aurais pas rencontré…

— Mais ce n’est pas gentil du tout, ce que tu dis là…

Il lui baisa de nouveau la main, puis proposa :

— Si nous changions de conversation ? Explique-moi un peu qui t’a envoyé toutes ces roses dont l’odeur m’a gêné cette nuit ?

— Oh ! ça, fit-elle, surprise. Je me suis renseignée ce matin. Il semble que ce soit l’importun d’hier soir, celui que tu as si adroitement arrosé de Coca-Cola.

Coquette, elle ajouta :

— C’est un producteur de cinéma…

— Bon. Eh bien, producteur ou pas, tu me feras le plaisir de jeter ses roses. D’ailleurs, je les ai déjà remplacées.

Eva le regarda, surprise.

— Jaloux ?

— C’est normal, il me semble, non ? Après tout, tu es à moi depuis cette nuit…

La jeune femme ne répondit rien. Hubert but une gorgée de fine puis reposa son verre.

— Tu sais ce que nous devrions faire ? Aller poursuivre cette conversation dans ma chambre.

— Pourquoi ?

Hubert lui décocha un sourire ironique.

— Tu ne devines pas ?

Elle dut écarter une main qui s’était posée sur son genou.

— Tu exagères. Tu ne vois pas qu’on nous regarde ?

Il retint juste à temps une réponse un peu trop égrillarde et se contenta de pousser un petit soupir.

— Excuse-moi, mon cœur… Tu es si belle et tellement désirable…

— Je ne veux même pas t’écouter.

— Ça n’a aucune importance, je peux me taire… Viens.

Eva eut un léger sourire et lui jeta un coup d’œil amusé.

— Nous verrons ça, ce soir.

— Ce soir ? répéta Hubert, mais il n’est pas du tout sûr que je sois là.

La jeune femme l’enveloppa d’un regard rapide dans lequel il crut discerner une lueur d’affolement. Une petite flamme insolite qui s’éteignit presque aussitôt. Crainte ? Regret ? Il n’aurait su le dire.

— Nous ne dînerons pas ensemble ?

— Je crains que non. J’attends un coup de fil qui va probablement m’obliger à passer la soirée dehors.

Eva Boehler alluma une cigarette, souffla un petit jet de fumée, puis reprit d’une voix changée :

— Je ne voudrais pas être indiscrète, mais… je suppose que ce coup de téléphone n’est pas sans rapport avec ce qui s’est passé hier soir ?

— On ne peut rien te cacher, mon cœur.

— Tu rentreras tard ?

— Aucune idée.

Eva Boehler demeura quelques secondes silencieuse, tirant sur sa cigarette d’un air pensif, puis leva de nouveau sur Hubert ses beaux yeux verts.

— Est-ce que c’est dangereux, ce que tu vas faire ?

— Bien sûr, dit Hubert. Tu ne me connais pas encore, mais si tu crois que je vais laisser passer une séance comme celle de cette nuit sans réagir, tu te trompes. Je suis un homme, moi, je n’ai pas peur, mais surtout, je veux savoir le pourquoi des choses… J’ai alerté quelques personnes qui sont en train de se renseigner en ce moment. Les petits copains de Konrad sont sûrement en train de fourbir leurs armes. Ils m’attendront ce soir au coin d’un bois avec leur artillerie, mais rassure-toi, je n’ai pas l’intention d’aller dans ce bois-là…

La jeune femme secoua plusieurs fois la tête, tout en continuant de l’observer d’un regard étrange, dans lequel il y avait un mélange d’admiration et d’étonnement.

— Comment peux-tu parler si légèrement de ces choses ? À t’entendre, on croirait que pour toi la vie est une farce. Par moments, je me demande si tu n’es pas totalement inconscient…

— À quels moments ? s’enquit Hubert avec un air soudain très intéressé.

— Que tu es bête… On ne peut pas parler sérieusement avec toi.

Ce qui ne l’empêcha pas de lui sourire tendrement.

— Au fait, reprit-elle sur un autre ton, je ne t’ai pas remercié pour tes roses. Elles sont sûrement magnifiques et, puisque tu as résolu de me laisser seule ce soir, je dînerai dans ma chambre en compagnie de ton bouquet…

Hubert s’apprêtait à lui répondre, quand il aperçut le petit groom qui se dirigeait vers leur table.

Léo salua la jeune femme avec un rien d’embarras, et se tourna aussitôt vers Hubert.

— Il y a un télégramme pour vous, monsieur Boone. Si j’avais su que vous étiez ici…

— Quand l’a-t-on apporté ?

— Il y a un peu plus d’une demi-heure. J’ai cru que vous étiez dans votre chambre et votre clé n’étant pas au tableau, je l’ai glissé sous la porte. Vous voulez que j’aille vous le chercher ?

— Non, ce n’est pas la peine, dit Hubert. Je vais monter.

Quand le jeune groom eut disparu, Hubert se leva, puis se tourna vers sa compagne qui ne faisait pas mine de l’imiter.

— Tu m’accompagnes, mon cœur ?

Eva Boehler secoua la tête.

— J’irai peut-être te dire bonsoir tout à l’heure. Pour l’instant, tu n’as pas besoin de moi pour prendre connaissance de ce télégramme. Et puis, je ne tiens pas à partager tes secrets…

— Tu as raison, dit Hubert. Il vaut mieux que tu partages mon lit. C’est plus agréable et moins dangereux.

Il déposa un nouveau baiser sur la paume de sa main pour prendre congé d’elle.

Un instant après, l’ascenseur le déposait sur le palier du quatrième. Il trouva sous sa porte le télégramme que le petit Berlinois y avait glissé et dont un coin dépassait.

Hubert se baissa pour le ramasser, puis pénétra dans sa chambre et referma la porte à clé.

Plus intrigué qu’il ne voulait bien se l’avouer, il retourna le pli dans tous les sens. Si quelqu’un avait pris connaissance du texte, le travail était bien fait. Il finit par le décacheter et comprit aussitôt de quoi il s’agissait dès qu’il eut parcouru des yeux le texte du message.

 

Rendez-vous ce soir neuf heures entrée Schiller-Theater. Stop. Enverrons quelqu’un vous chercher pour livraison marchandise contre paiement comptant.

 

Le coup de téléphone qu’il attendait, c’était ça. Le télégramme n’était évidemment pas signé. Le « nous » devait être celui qui détenait les documents en question et le « quelqu’un » la femme blonde qui avait abordé Oberli et apporté l’échantillon à l’hôtel.

L’espace d’une seconde, Hubert se demanda comment elle allait faire pour le reconnaître devant le Schiller-Theater sans l’avoir jamais vu. Il haussa, les épaules. De toute façon, il s’était suffisamment montré au grand jour pour que les intéressés, amis et ennemis, le connaissent maintenant.

Il fit craquer une allumette et, tout en regardant brûler le télégramme, prit la décision de quitter l’hôtel dès sept heures du soir, afin de se donner une marge de temps suffisante pour semer les représentants du « troisième larron » qui devaient surveiller les abords de l’hôtel et qui ne manqueraient pas de le prendre en chasse dès qu’il mettrait le nez dehors.

*
* *

Quelques minutes avant sept heures, une DS noire vint se ranger le long du trottoir de la Bismarckstrasse près du Schiller-Theater, tandis qu’une Opel Rekord grise s’immobilisait un peu plus loin à l’angle de la Marktstrasse à une trentaine de mètres de l’entrée du théâtre, dont le guichet de location venait tout juste de s’ouvrir.

La première voiture était pilotée par Peter Schrantz flanqué du maigre et long Ludwig Nobs.

Kurt Ecke, un Poméranien au crâne rasé qui avait une tête de feldwebel, conduisait la seconde voiture également flanqué d’un passager qui n’était autre que Werner Blauberg en personne.

Tous les quatre étaient armés jusqu’aux dents, munis chacun d’un automatique, avec des mitraillettes et des grenades dissimulées sous les sièges arrière.

Assis à la droite du conducteur, les mains posées sur ses cuisses, Blauberg ne semblait pas s’être aperçu que l’Opel Rekord venait de s’arrêter. Depuis qu’ils avaient quitté la villa, il n’avait pas ouvert la bouche ni détourné son regard du pare-brise ruisselant que balayait les essuie-glaces.

Deux heures auparavant, Igor, le mystérieux Igor, aux volontés duquel les instructions reçues l’obligeaient maintenant à se plier, l’avait rappelé, pour lui ordonner de lever la surveillance établie aux abords du Bristol-Kempinski et d’aller se poster avec ses hommes de main à proximité du Schiller-Theater avec deux voitures.

L’antipathie qu’avait d’abord ressentie Blauberg pour cet énigmatique personnage, cet envoyé du GRU qui l’avait supplanté à la tête du réseau et qui n’avait pas encore daigné montrer son visage, s’était muée en un sentiment bizarre dans lequel une certaine admiration se mêlait à la jalousie et à la rancune.

Les méthodes de cet homme qui jouait les éminences grises, qui agissait dans l’ombre sans se découvrir, le déconcertaient, mais il était bien obligé d’en reconnaître l’efficacité. Comment Igor avait-il pu découvrir tant de choses en si peu de temps ? Il y avait tout juste vingt-quatre heures qu’il était à Berlin et c’était pourtant par lui qu’il venait d’apprendre que l’agent américain devait rencontrer ce soir-là, devant le Schiller-Theater, une personne qui le conduirait auprès du traître Heinrich Holz.

Au timbre de sa voix, Blauberg avait deviné que celui qui se cachait sous le nom de code d’Igor était un type encore jeune. Beaucoup plus jeune que lui, et aussi plus dynamique. Il était bien forcé d’en convenir. Et il se demandait maintenant, non sans amertume, si les nouvelles méthodes enseignées et la formation donnée aux élèves des écoles spéciales soviétiques ne rendaient pas en partie caduque sa vieille expérience de combattant clandestin.

*
* *

À sept heures pile, après avoir reconduit jusqu’à sa chambre Eva Boehler qui était venue lui souhaiter bonne chance, Hubert quittait l’hôtel par la sortie qui donnait sur le parking où se trouvait la Mercedes qu’il avait louée.

Depuis son arrivée à Berlin, il avait la somme demandée pour la transaction, de grosses coupures dissimulées dans des poches aménagées entre son imperméable et la fourrure qui le doublait. De plus, il avait, caché à bonne hauteur, une arme extra plate qui demandait des qualités exceptionnelles pour abattre un homme ou tout au moins le mettre hors de combat, mais Hubert était un tireur d’élite.

Il se glissa au volant de la Mercedes, mit le contact et dégagea le véhicule du parc de stationnement.

La circulation était encore assez fluide. Cette fois-ci, la pluie qui s’était remise à tomber après quelques heures d’accalmie et qui se transformait petit à petit en neige, réduisait fortement la visibilité. Hubert, qui avait mis en marche ses essuie-glaces, dut bientôt réduire son allure puis allumer ses phares.

Au bout de quelques minutes, il jeta un premier coup d’œil dans son rétroviseur, persuadé que, parmi les voitures qui roulaient derrière lui, il y en avait au moins une dont le conducteur ne perdait pas de vue sa Mercedes, mais Hubert n’était pas inquiet. Il avait son plan.

Il savait quand et comment il allait déjouer la filature dont il était certain d’être l’objet.

Il était bien loin de se douter que ses adversaires se trouvaient déjà sur les lieux du rendez-vous qu’on lui avait fixé…
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À neuf heures moins cinq, arrivant à pied par une petite rue transversale, Hubert déboucha sur le trottoir de la Bismarckstrasse. Devant l’entrée illuminée du Schiller-Theater où l’on jouait ce soir-là Macbeth, il y avait foule et la queue des parapluies ne cessait de grossir et de s’allonger.

Il avait mis un chapeau, et les mains enfoncées dans les poches de sa gabardine, adoptant l’attitude d’un flâneur tenté par une soirée au spectacle, Hubert s’approcha d’une affiche et fit mine de s’intéresser à la distribution.

Les voitures qui passaient sur la chaussée s’étaient faites plus rares. Parfois, l’une d’elles ralentissait dans l’espoir de trouver une place pour se garer puis repartait.

De l’autre côté de la chaussée, une trentaine de véhicules étaient rangés, tous feux éteints, le long du trottoir.

Hubert fit quelques pas de côté, jeta un coup d’œil apparemment distrait sur la foule qui attendait, puis revint se planter devant les affiches.

À neuf heures pile, la sonnerie invitant les spectateurs à gagner leurs places retentit dans le hall d’entrée du théâtre. Elles se prolongea pendant une bonne minute, et ce fut quand elle cessa brusquement qu’Hubert s’entendit interpeller par une voix de femme.

— Monsieur Boone ?

Il se retourna lentement. Une jeune femme se tenait juste derrière lui, les mains enfoncées dans les poches d’un imperméable gris, la tête protégée par un capuchon assorti, chaussée de souliers plats. Elle ne portait ni sac à main, ni parapluie. Elle était de taille moyenne, blonde avec des yeux bleus dans un visage mince, un regard à la fois dur et inquiet.

Elle répondait assez bien au signalement qu’Oberli avait donné d’elle, à cette différence que son imperméable était gris et non noir à boutons blancs. Hubert enregistra ce détail sans y attacher d’importance. Il n’était pas interdit à une femme de posséder un imperméable de rechange.

— C’est bien moi, laissa-t-il tomber entre ses dents, après l’avoir détaillée en silence pendant quelques secondes.

D’un léger mouvement de tête, l’inconnue lui fit signe de la suivre, pivota sur ses talons et s’éloigna sans se retourner. Hubert allongea le pas pour se porter à sa hauteur.

— Où allons-nous ? demanda-t-il.

Elle répondit sans le regarder.

— Rejoindre la personne qui vous remettra ce qui vous intéresse.

Elle s’était exprimée en bon allemand, mais avec un accent du sud qui trahissait son origine bavaroise.

Hubert ne jugea pas utile de l’interroger sur la personne en question sachant d’avance qu’elle ne lui répondrait pas. Ce n’était qu’une intermédiaire de plus.

Ils tournèrent dans Hardenbergstrasse, une large artère éclairée au néon, parcoururent côte à côte quelques centaines de mètres, puis la femme blonde s’arrêta devant une petite Volkswagen de couleur beige, rangée le long du trottoir, tira de sa poche une clé, ouvrit la porte avant et se glissa au volant.

Hubert fit le tour de la voiture et s’installa près d’elle, sur le siège de droite. Voyant qu’elle ne mettait pas le moteur en marche, il haussa légèrement les sourcils.

— Vous attendez quelqu’un ?

Elle leva sur lui ses yeux bleu pâle et demanda d’une voix rauque.

— Vous avez l’argent ?

Hubert tira d’une de ses poches une liasse de billets de banque et les lui mit sous le nez.

— Vous voulez vérifier ?

Elle secoua la tête, mit le moteur en route. La Volkswagen était garée entre une Buick et une camionnette de livraison, et il fallut à la blonde deux bonnes minutes pour se dégager de la file, après plusieurs calages et quatre ou cinq tentatives infructueuses.

Malgré tous les efforts qu’elle faisait pour garder son calme ses gestes trahissaient sa nervosité.

Ils tournèrent autour de la Steinplatz, repartirent dans Hardenbergstrasse et faillirent emboutir une Opel Rekord grise qui arrivait en sens inverse.

La conductrice redressa de justesse, puis braqua son volant à droite et accéléra.

Un instant après, comme ils roulaient dans la Otto-Suhr-Allee, elle déboîta brusquement pour doubler un camion et, une fois de plus, la Volkswagen manqua de peu un autre véhicule qui arrivait en sens inverse.

— Vous conduisez comme un pied, remarqua froidement Hubert. Si vous continuez à rouler de cette façon, ce petit voyage se terminera dans une vitrine ou dans une porte cochère.

— Je n’ai pas l’habitude de piloter cette voiture, répliqua l’inconnue avec brusquerie, mais sur un ton qui révélait son anxiété et son appréhension.

Hubert qui l’observait du coin de l’œil la vit soudain se mordre la lèvre inférieure à la manière de quelqu’un qui s’aperçoit qu’il vient de commettre une gaffe, de laisser échapper quelque chose qu’il n’aurait pas dû révéler.

— Voulez-vous que je prenne le volant ? proposa-t-il.

Elle secoua la tête d’un air farouche et il devina qu’elle avait reçu des consignes impératives dont elle ne pouvait ou n’osait pas s’écarter.

Il n’insista pas, se bornant à espérer que son observation porterait ses fruits, tout de même, et lui permettrait d’arriver vivant à destination. La Volkswagen venait de déboucher sur la chaussée de Spandau qu’ils traversèrent de bout en bout.

Quelques minutes plus tard, ils franchissaient la Charlottenbrücke et laissaient sur leur droite la citadelle de Spandau où Rudolph Hess continuait à tourner en rond depuis plus de vingt ans.

La petite voiture s’engagea sur la Schönwalder Allee parsemée de villas, de pavillons et de petits chalets.

La pluie tombait de nouveau et l’eau chuintait sous les pneus de la petite voiture, toujours aussi malmenée par sa conductrice. Celle-ci n’avait cessé d’accélérer et mordait chaque fois sur la bande jaune pour prendre ses virages plus rapidement, sans se préoccuper du manque de visibilité, n’ayant apparemment d’autre souci que celui d’arriver le plus vite possible.

Ils avaient parcouru environ cinq kilomètres quand elle se mit à ralentir pour virer, sans avoir allumé son clignotant, dans une allée asphaltée qui s’enfonçait en tournant sous un dôme de verdure.

Ils roulèrent encore une centaine de mètres. Hubert remarqua quelques ruines. Puis ils passèrent un dos d’âne et parvinrent à un terre-plein de dégagement, aménagé au bas d’un raidillon sur lequel la conductrice s’arrêta.

— Nous sommes arrivés, annonça-t-elle d’une voix mal assurée.

— Vous m’en voyez ravi, dit Hubert qui ouvrait déjà sa portière.

Elle coupa son moteur, éteignit ses phares et mit à son tour pied à terre, après avoir serré le frein à main.

— Venez, murmura-t-elle.

Hubert la suivit sur un petit chemin de terre que la pluie avait transformé en bourbier.

Trente secondes après, il vit surgir le toit, puis la façade ornée d’un balcon en bois d’un petit chalet, perché au sommet d’une butte, à quelques mètres au-dessus de lui. Toutes les fenêtres étaient closes et les volets mis, mais, par les lattes de l’un d’eux, un peu de lumière filtrait.

Ils n’étaient plus qu’à quelques pas de l’entrée, quand le guide d’Hubert s’arrêta, puis se retourna brusquement vers lui. Malgré l’obscurité, il vit qu’elle tremblait de tous ses membres et cette peur subite lui parut de mauvais augure.

— C’est là, fit-elle d’une drôle de voix.

— Oui, je m’en doute, grommela Hubert.

— Je dois aller prévenir la personne de notre arrivée. Il faut que vous attendiez un instant…

Hubert haussa les épaules.

— Comme vous voudrez. Vous me permettrez pourtant de vous faire remarquer que nous avons déjà perdu beaucoup de temps. Puisque vous m’avez amené jusqu’ici, c’est que cette personne m’attend à l’intérieur. Alors, je ne vois pas l’utilité de lui annoncer ma visite.

— Je dois d’abord le prévenir que vous êtes là, répéta l’inconnue.

— Bon, très bien. Allez-y et dépêchez-vous. Plus vite cette affaire sera réglée, mieux ça vaudra pour tout le monde.

Elle ne répondit rien, et, lui tournant le dos, se dirigea vers l’escalier de la porte d’entrée.

*
* *

Kurt Ecke relâcha légèrement la pression de son pied sur la pédale d’accélérateur, déplaça son volant de quelques centimètres pour prendre le tournant, puis redressa en souplesse. Les lanternes de la DS qui roulait devant lui reparurent comme des points rouges s’ouvrant dans la nuit, puis le Poméranien vit s’allumer les feux arrière de la voiture.

— Ils se sont arrêtés, murmura-t-il à l’intention de Blauberg dont la présence silencieuse à son côté l’impressionnait désagréablement.

— Ralentis, grogna celui-ci. Tu roules trop vite. Cette allée est probablement une voie sans issue…

En dépit de son immobilité et de son impassibilité apparentes il se sentait aussi mal dans sa peau que le Poméranien, rongé par une sourde inquiétude dont il n’arrivait pas à se défaire.

Cette expédition motorisée dans la nuit, conduite à l’aveuglette, sur cette route glissante et sinueuse, ne lui disait rien qui vaille, et la crainte d’essuyer un nouvel échec était devenue pour lui une hantise. Jusque-là, cependant, tout s’était bien passé.

Comme Igor l’avait annoncé, l’agent américain avait fait son apparition un peu avant neuf heures devant l’entrée du Schiller-Theater où il avait été abordé par une femme blonde en imperméable gris. Et Blauberg estimait que Kurt et lui avaient eu de la chance, un instant après, de pouvoir éviter de justesse l’accident que la maladresse de cette fille avait failli provoquer et qui aurait tout remis en cause.

Kurt Ecke immobilisa l’Opel sur le terre-plein de dégagement derrière la DS noire, dont les deux portières avant étaient ouvertes.

Blauberg aperçut la petite Volkswagen garée sur le bord du terre-plein et il reconnut la haute et maigre silhouette de Ludwig Nobs, qui tenait son automatique à la main, flanqué de Peter Schrantz, mitraillette sous le bras.

Blauberg descendit du véhicule et, s’approchant de Peter, lui désigna la Volkswagen d’un mouvement de tête.

— Ils ont laissé leur bagnole ici, fit-il à voix basse. Il y a un chemin qui monte dans le bois. Ils sont passés par là. Il y a des traces de pas dans la boue…

Les petits yeux clairs de Blauberg se mirent à briller dans l’ombre, d’un étrange éclat.

— Cette fois, je crois que nous les tenons tous les trois, ricana-t-il doucement.

*
* *

Il y avait déjà quelques minutes qu’Hubert attendait, sous la pluie, adossé contre le tronc d’un hêtre, qu’on voulût bien le faire entrer, quand il vit enfin la porte du chalet se rouvrir.

Son guide reparut, descendit les sept marches de l’escalier, puis s’arrêta et lui fit signe d’approcher.

— Vous pouvez monter, souffla-t-elle dès qu’Hubert l’eut rejointe.

— Ce n’est pas trop tôt, répliqua-t-il sèchement. Après vous, duchesse.

La blonde secoua la tête.

— Non. Moi, je reste là.

Hubert devina qu’on lui avait ordonné de faire le guet.

Celui qui l’attendait à l’intérieur devait être un type précautionneux, mais il ne s’agissait, peut-être, que d’une ruse, d’un prétexte pour éloigner sa complice, le temps d’empocher le magot. C’était peut-être d’elle qu’il se méfiait, autant que de son visiteur, ou de ceux qui pouvaient les avoir suivis à leur insu.

Hubert escalada rapidement les marches de l’escalier et s’arrêta devant la porte d’entrée du chalet, qui ouvrait de plain-pied sur le balcon. Une porte massive, badigeonnée au brou de noix, qui était demeurée entrebâillée et qu’il n’eut qu’à pousser du pied.

Il découvrit une pièce assez vaste, au milieu de laquelle un plafonnier, imitant l’ancienne lampe à pétrole, était accroché à une poutre du plafond et dessinait sur la table un grand rond de lumière.

N’apercevant personne, Hubert eut une seconde d’hésitation, puis se décida à entrer.

Il venait de franchir le seuil et n’avait pas fait trois pas, quand une voix rude s’éleva soudain derrière lui.

— Ne bougez plus…

Hubert s’immobilisa. Derrière lui, l’homme referma la porte.

— Retirez votre imperméable et jetez-le sur le divan.

— Je n’en vois pas la nécessité, répliqua Hubert d’une voix posée. Je ne suis pas venu jusqu’ici pour me déshabiller.

— Faites ce que je vous dis, gronda l’autre.

Hubert eut une courte hésitation, puis haussa les épaules, enleva son vêtement et le lança sur le divan.

— Maintenant, mettez vos mains sur la tête…

Hubert s’exécuta de nouveau.

Il entendit le plancher craquer derrière lui, puis sentit un objet dur s’enfoncer au creux de ses reins, tandis qu’une main nerveuse le palpait maladroitement.

— Si c’est une arme que vous cherchez, vous perdez votre temps. Et ce qui est plus grave, vous me faites perdre le mien.

L’homme eut un bref ricanement.

— Avancez jusqu’à la table et mettez-vous de l’autre côté.

Ce fut alors qu’Hubert découvrit ce qui clochait. Ce type n’avait pas la formation d’un agent secret que devait posséder le fugitif. Le seul fait de lui coller une arme au creux des reins… mais ce qu’il y avait de plus grave, l’âge ne concordait pas.

Cet homme était beaucoup trop jeune, une trentaine d’années, mince et grand, avec une figure de bellâtre, déformée par un rictus méchant, vêtu de gabardine claire, coiffé d’un chapeau tyrolien, il tenait dans son poing fermé un Smith & Wesson dont le canon oscillait légèrement.

— Où est le fric ?

— Si vous n’étiez pas si nerveux, vous me l’auriez demandé et je vous l’aurais donné.

— Alors, mettez-le sur la table.

— Pas avant que vous ne m’ayez remis le dossier, répliqua Hubert.

— Le fric d’abord. Vous aurez le dossier après.

— Où est-il ? Vous l’avez sur vous ?

— Oui.

— Sans blague ? fit Hubert en jouant la surprise. Où l’avez-vous trouvé ? Dans une poubelle ?

L’homme fit un pas en arrière, foudroyant son vis-à-vis d’un regard haineux.

— Pose le fric sur la table ou je te descends.

L’arme était toujours pointée vers lui. Hubert comprit que ce type n’hésiterait pas à le descendre et décida de gagner du temps.

— Écoutez, mon vieux, commença-t-il.

— Ta gueule, trancha l’autre. Le fric sur la table, vite.

— Bon, ça va, dit Hubert d’une voix très douce dont se méfiaient tous ceux qui le connaissaient. Tu es le plus fort… Tu as gagné. Il est dans mon imperméable.

— Sors-le et mets-le sur la table.

Au même instant, la porte s’ouvrit brusquement et la fille blonde fit irruption dans la pièce, le visage décomposé.

— Otto ! cria-t-elle. Il y a des types dehors qui cernent le chalet…

Surpris, Zullinger se retourna machinalement.

D’un bond de tigre, Hubert plongea par dessus la table. Ses deux mains s’abattirent sur le poignet armé. Une détonation sèche éclata dans la pièce comme un coup de fouet et les deux hommes s’écrasèrent sur le sol, tandis qu’une balle s’enfonçait dans le plafond.

Soulevant le bras de son adversaire, Hubert le rabattit brutalement sur le plancher.

Otto Zullinger lâcha son arme en poussant un cri rauque et lança violemment ses deux genoux en avant. Atteint au foie, Hubert roula deux fois sur lui-même pour se retrouver à quatre pattes, une fraction de seconde après.

Il aperçut à deux mètres de lui le Smith & Wesson et plongea sur le ventre pour s’en emparer, mais sa main se referma sur le vide. Plus rapide que lui, la fille s’était précipitée sur l’arme et, d’un coup de pied, venait de l’expédier de l’autre côté de la pièce. D’un bond souple, Hubert sauta sur ses pieds et se retrouva face à Zullinger qui venait également de se relever et tirait de sa poche un couteau à cran d’arrêt.

Il n’eut pas le temps de s’en servir. Du tranchant de la main, Hubert le frappa au plexus de toutes ses forces. Projeté en arrière par la violence du choc Zullinger alla s’écraser contre le chambranle de la porte d’entrée qui était restée ouverte. Il s’y accrocha pour ne pas tomber, mais ne put retrouver son équilibre, pivota sur une jambe et disparut sur le perron.

Une rafale d’arme automatique déchira brusquement le silence de la nuit. Des balles vinrent se ficher dans la cloison juste au-dessus de la cheminée.

Quelques secondes s’écoulèrent puis, comme dans une pièce de théâtre où l’on voit l’acteur faire une fausse sortie, Zullinger reparut, les bras écartés, la bouche ouverte et les yeux ronds. Il fit plusieurs pas dans la pièce en titubant, porta les deux mains à son cœur comme s’il allait déclamer et s’écroula d’un seul coup sur le plancher, visage contre terre.
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Sous le regard hébété de Frieda Schneider que la surprise et l’effroi semblaient avoir subitement clouée au sol, Hubert s’élança vers la porte qu’il referma d’un coup de pied, puis se jeta de côté en se laissant tomber sur les talons.

La réaction des assaillants fut immédiate. Une nouvelle pluie de balles s’abattit sur la porte, faisant voler des éclats de bois à l’intérieur de la pièce.

— Baissez-vous, nom de Dieu ! hurla Hubert à l’adresse de la jeune femme qui était restée debout, pétrifiée par la peur.

Avisant une commode basse placée dans un angle, il s’en approcha en rampant, s’arc-bouta contre le meuble et le poussa devant la porte, puis, toujours à quatre pattes, se dirigea vers le fond de la pièce, où Frieda Schneider avait envoyé d’un coup de pied l’arme de Zullinger. Il découvrit le Smith & Wesson sous le divan et le passa dans sa ceinture après avoir vérifié qu’il était chargé.

Il récupéra ensuite son imperméable, éteignit la lampe, puis se laissa tomber sur les genoux et se porta vers l’endroit où se tenait Frieda Schneider, progressant à tâtons dans le noir, guidé par le sifflement rauque de sa respiration.

— Écoute-moi bien, ma belle, fit-il à mi-voix en lui saisissant le bras. Je ne sais pas encore exactement qui tu es, ni dans quelle combine tu t’es laissé entraîner, mais ce que je peux t’affirmer, c’est que nous sommes fourrés tous les deux dans le même pétrin. Les types qui sont dehors ont déjà essayé de me faire la peau. Ils sont persuadés que ton petit ami est en possession d’un document qu’il devait me remettre et qu’ils veulent récupérer à tout prix. Dans quelques minutes, ils seront ici et ils ne t’épargneront pas, tu peux me croire. Ce sont des gens qui ne font pas de quartier. Alors, si tu veux t’en tirer, tu vas me suivre. C’est ta seule chance. Nous allons monter à l’étage…

Comme pour confirmer ses dires, un craquement sourd se produisit du côté de la porte d’entrée qui eut sur la malheureuse femme l’effet d’une décharge électrique.

Hubert sentit qu’elle allait hurler et eut juste le temps de lui plaquer une main sur la bouche.

Il la prit par la taille, l’obligea à se relever, l’entraîna sans bruit vers la porte communicante et la poussa dans la pièce attenante. Juste avant de refermer, il se retourna pour tirer deux balles dans la porte d’entrée contre laquelle on donnait maintenant des coups d’épaule.

Un cri lugubre de bête blessée à mort lui apprit qu’il avait fait mouche. Dans la seconde qui suivit, une nouvelle rafale tirée du balcon éclata comme un coup de tonnerre dans la pièce, transformant la porte communicante en passoire, mais Hubert avait déjà battu en retraite entraînant la fille avec lui.

— Où est l’escalier de l’étage ? demanda-t-il vivement.

— Par ici, bégaya-t-elle.

Dissimulé dans un renfoncement de la chambre, il y avait un escalier de bois. L’un derrière l’autre, ils l’escaladèrent en silence. Hubert souleva la trappe qui ouvrait sur un palier recouvert de linoléum.

Quelques secondes plus tard, ils pénétraient tous les deux dans un local obscur dont Hubert referma la porte à double tour. Ayant allumé sa lampe-stylo, il découvrit qu’ils se trouvaient dans une étroite chambre à coucher mansardée, avec une seule fenêtre aménagée dans le pan brisé, et fermée par un volet.

Entraînant derrière lui la fille blonde dont il n’avait toujours pas lâché le poignet, Hubert s’approcha de la fenêtre, décrocha le volet et l’ouvrit avec précaution.

— Où donne cette fenêtre ? questionna-t-il à mi-voix.

— Je ne sais pas, souffla-t-elle. Derrière le chalet, probablement…

— Sais-tu s’il y a un balcon dessous ?

— Non… Je ne crois pas.

— Tu les as vus arriver, reprit Hubert. Combien sont-ils ?

— J’en ai vu quatre, répondit la fille qui semblait avoir retrouvé une partie de ses moyens. Ils arrivaient par le sentier que nous avons pris. Quand ils m’ont aperçue, ils se sont dispersés.

— Donc, il ne devrait plus en rester que trois. J’en ai touché un et, s’il n’est pas mort, il est hors de combat. Ça nous donne une petite chance de plus. Les autres ne vont pas tarder à enfoncer la porte d’entrée, si ce n’est déjà fait. Dès que nous les entendrons monter l’escalier, nous sauterons par la fenêtre.

La fille poussa une sorte de gémissement.

— Je ne pourrais pas, balbutia-t-elle. C’est trop haut… Je me casserais les jambes.

— Il n’y a pas d’autre moyen, répliqua sèchement Hubert. Allez, monte.

Il la fit s’asseoir sur le bord de la fenêtre, l’aida à passer ses jambes à l’extérieur.

— Quand je te le dirai, tu te laisseras glisser jusqu’au bord du toit et tu sauteras.

À l’étage inférieur, un craquement plus violent les fit sursauter.

— Ils viennent d’enfoncer la porte, annonça Hubert. Prépare-toi.

— Mais je vais me tuer, gémit la fille. Je ne pourrai jamais…

— Tu préfères que ce soit eux qui te tuent ? Tu vas sauter, tu entends ? Tu…

Une formidable explosion lui coupa la parole, suivie d’un fracas de verre brisé et le chalet fut ébranlé, secoué comme par un tremblement de terre.

Ils y mettaient le paquet. La fille poussa un cri de frayeur, s’agrippa des deux mains à Hubert comme une chatte affolée. D’un mouvement de bras, ce dernier lui fit lâcher prise puis la poussa brutalement, l’expédiant sur le toit, le long duquel elle roula, pour disparaître dans le vide en hurlant, mais déjà, Hubert enjambait le rebord de la fenêtre. Il se laissa couler le long du toit jusqu’à la gouttière et sauta en avant.

Une branche d’arbre qu’il put accrocher au passage lui permit de freiner sa chute et de toucher le sol sur les fesses. Il boula le long d’un talus, au bas duquel il se retrouva debout, à quelques pas de Frieda Schneider, affalée sur le dos, qui gémissait en se tenant la jambe.

Il n’eut pas le loisir de lui porter secours. Une longue et maigre silhouette venait de surgir à l’angle du chalet, serrant sous son bras le canon luisant d’une arme automatique pointée vers lui. Hubert plongea de côté, tandis qu’un chapelet de balles passait en sifflant à quelques centimètres au-dessus de sa tête. Il arracha le Smith & Wesson de sa ceinture et tira sur l’homme au ventre.

Le maigre et squelettique Ludwig Nobs tourna deux fois sur lui-même, à la manière d’un lanceur de disque, puis se plia et piqua du nez. Hubert se releva, courut à toute vitesse vers l’endroit où son adversaire venait de tomber pour lui prendre sa mitraillette mais, en se penchant sur le corps de l’Allemand, il découvrit une arme beaucoup plus efficace dont il s’empara aussitôt, une grenade de guerre, dont le manche sortait de la poche du mort.

Il battit en retraite en rasant le mur du chalet pour rejoindre la fille toujours étendue sur l’herbe et qui continuait de geindre.

— Tais-toi donc, bon Dieu, gronda-t-il en s’accroupissant auprès d’elle. S’ils t’entendent, tu es fichue…

Elle cessa de gémir, mais se mit à claquer des dents. Quelques secondes s’écoulèrent puis deux hommes armés firent leur apparition à l’angle du chalet.

À la vue de Ludwig Nobs, Blauberg et son second s’immobilisèrent. Hubert arracha la cuillère de la grenade et se redressa doucement. Il balança lentement son bras armé et lança la grenade, puis se jeta sur le ventre en s’entourant la tête de ses bras.

La grenade explosa en touchant le sol, juste entre les deux hommes. Pendant une fraction de seconde, leurs silhouettes désarticulées se détachèrent avec netteté sur un fond de lumière fulgurante pour s’engloutir dans les ténèbres.

Un instant après, quand Hubert s’approcha de Werner Blauberg et de Peter Schrantz, ce fut pour constater qu’ils avaient été tués tous les deux sur le coup. Le premier avait eu la moitié du visage emporté par un éclat. Le second avait été touché au ventre et à la poitrine.

Hubert ne s’attarda pas à contempler le spectacle. Le premier assaillant n’était peut-être que blessé. Il lui fallait maintenant s’assurer qu’il était également hors d’état de nuire, ou l’y mettre.

Il fit prudemment le tour du chalet, s’approcha de l’escalier qu’il escalada sans bruit et découvrit le corps de son quatrième adversaire, étendu sur le balcon. Kurt Ecke gisait sur le dos, la tête renversée en arrière. Il avait un œil ouvert qui semblait regarder passer les nuages au-dessus de lui, l’autre avait été crevé par la balle qu’Hubert avait tirée et n’était plus qu’un trou noir d’où continuait de s’écouler un mince filet de sang.

Hubert tira un mouchoir de sa poche, essuya soigneusement les empreintes qu’il avait laissées sur la crosse du Smith & Wesson, et jeta l’arme sur les marches, puis il alla rapidement ramasser son chapeau, dégringola l’escalier et fit de nouveau, au pas de course, le tour du chalet dévasté. Pressé de vider les lieux pour n’avoir pas à s’expliquer avec les habitants du voisinage que les explosions de grenades et les crépitements de mitraillettes devaient avoir tirés de leur sommeil. À moins qu’ils ne pensent que c’était encore une histoire de fugitif, auquel cas ils resteraient chez eux… D’après les estimations d’Hubert, le chalet ne devait pas être très loin du mur et de la zone est.

Quand il se pencha de nouveau sur Frieda Schneider, toujours étendue sur le sol, il découvrit qu’elle avait perdu connaissance. Il se mit à jurer entre ses dents, tout en se faisant la réflexion que cette fille semblait n’être bonne qu’à lui attirer des emmerdements.

Il se baissa pour la soulever, la jeta sans ménagements sur son épaule et repartit au trot vers le sentier qui descendait jusqu’à la route.

Il venait tout juste de déboucher sur l’allée asphaltée quand elle sortit de son évanouissement. Comme elle commençait à s’agiter, Hubert la fit glisser de son épaule et la remit debout, ce qui eut pour effet de lui arracher un cri de douleur.

— Tais-toi et marche, ordonna Hubert. Il faut filer d’ici. Tu joueras les invalides une autre fois.

S’accrochant d’une main à l’épaule d’Hubert, elle fit deux pas à cloche-pied, puis essaya de prendre appui au sol sur son pied gauche et poussa une sourde plainte.

— Non, je ne peux pas… J’ai sûrement la cheville cassée.

— Pauvre petite, ironisa Hubert.

Sans perdre de temps, il la fit basculer sur son bras droit, glissa le gauche sous ses cuisses et l’enleva comme une plume. Quelques secondes après, ils se retrouvèrent sur le terre-plein de dégagement où Frieda Schneider avait garé sa voiture.

En découvrant qu’il y en avait maintenant deux autres, Hubert eut une courte hésitation. À bord de quel véhicule allait-il regagner son hôtel ? Il avait l’embarras du choix, mais il décida que ce serait à bord de la Volkswagen qu’il ne pouvait abandonner ici sans compromettre irrémédiablement sa propriétaire qui n’en menait déjà pas large.

Il déposa cette dernière sur le sol, pour ouvrir la portière droite, reprit son fardeau et l’installa sur le siège avant, sans douceur, puis, ayant fait le tour de la petite voiture, il se mit au volant, tira la portière et fit claquer ses doigts.

— La clé !

Frieda Schneider la sortit de sa poche et la lui tendit d’une main tremblante.

Hubert mit le contact, manœuvra rapidement pour dégager le véhicule et reprit le chemin de la ville.

— Maintenant, ma belle, dit-il d’une voix glaciale, dès que la petite voiture eut pris de la vitesse, tu vas me dire qui tu es, qui était ton ami et comment vous avez conçu le projet de m’extorquer cinq cent mille dollars. Je t’écoute…

— Je m’appelle Frieda Schneider, répondit-elle dans un souffle. Je suis entraîneuse dans un cabaret…

— Et lui ? Quel est son nom ?

— Zullinger… Otto Zullinger. C’est à lui que je remettais une partie de ce que je gagne. Il me protégeait…

— Assez mal, semble-t-il. Est-ce lui qui m’a envoyé le télégramme ?

— Oui…

Là encore, tout dénotait l’amateur. Jamais un professionnel du renseignement n’aurait commis l’imprudence d’envoyer au Kempinski un texte qui devait rester secret… Hubert poussa un soupir. Beaucoup de choses s’expliquaient maintenant.

Il reprit son interrogatoire.

— Explique-moi comment il a appris mon existence, comment il a su que je devais être contacté ce soir par une femme dont tu as tenu le rôle et qui devait me conduire auprès d’une personne à qui je devais remettre de l’argent. C’est surtout ce qui m’intéresse.

Frieda Schneider resta quelques secondes sans rien dire puis reprit d’une voix morne et désabusée, sur le ton de quelqu’un qui n’a plus rien à espérer, plus rien à perdre, tout cela n’ayant désormais plus aucune importance.

— Otto habite un studio dans la Meineckestrasse, mais… comment vous expliquer tout ça… C’est toute une histoire…

— J’adore les histoires, ricana Hubert. Vas-y, ma belle.

— Sa voisine de palier est une réfugiée allemande qui s’appelle Olga Bretcher. Comme le mur de séparation des deux studios est plutôt mince, on entend tout ce qui se dit chez elle. Il suffit, paraît-il, de coller son oreille contre la cloison. Un soir de la semaine dernière, Otto a surpris une conversation que cette fille avait avec un type qui s’appelle Scholz ou Holz, quelque chose comme ça… Un Allemand, qui est resté chez elle plusieurs jours. Ce type la faisait chanter. En les écoutant parler, Otto a compris qu’il se servait de cette femme pour essayer de vendre un document important.

— Je vois, marmonna Hubert qui avait écouté ces explications avec la plus grande attention. Continue. Comment Zullinger a-t-il découvert que c’est à moi que cette personne a remis un échantillon du document ?

— C’est elle qui nous l’a appris.

Hubert haussa le sourcil.

— Explique-toi.

— Otto s’est mis à la suivre partout où elle allait. Ce matin, j’étais avec lui dans l’autre voiture.

— L’autre voiture ? répéta Hubert. Cette Volkswagen lui appartenait aussi ?

— Non, il l’a louée. En même temps que la Cortina. Il a une bagnole à lui, mais… il pensait que dans une affaire comme celle-ci…

— Oui, j’ai compris. Alors ?

— Je l’ai vue remettre un paquet au groom de l’hôtel, poursuivit Frieda Schneider d’une voix monocorde. Ensuite, on l’a suivie jusqu’à la gare. Elle est entrée au Zoo-Bahnhof puis s’est installée au petit buffet en bas. Comme elle avait l’air d’attendre quelqu’un, Otto a pensé que ce devait être l’Allemand. Alors, il a décidé que c’était le moment d’intervenir. Il m’a laissé la bagnole. Je l’ai appelée au téléphone et je lui ai fait croire qu’on m’avait chargée de l’amener dans un autre endroit. Je lui ai dit que je l’attendais devant la Freie Volksbühne.

— Ensuite ?

— Pendant que je téléphonais, Otto a pris un taxi pour aller nous attendre chez moi.

— Bravo, dit Hubert. C’est du beau travail. J’imagine que ce joli coco n’a pas dû prendre des gants pour lui tirer les vers du nez, hein ? Qu’avez-vous fait de cette fille ?

Frieda Schneider détourna la tête.

— Elle est encore chez moi… Otto l’a laissée, attachée sur mon lit.

Hubert ne fit aucun commentaire. La Volkswagen venait de passer le Charlottenbrücke. Dans quelques minutes, ils seraient en ville.

Après quelques secondes de réflexion, Hubert prit une décision. Il freina brusquement, immobilisa la voiture sur le bord de la route et reprit sèchement.

— Où habites-tu ?

— Dans Sansibarstrasse, au numéro 9.

— Quel étage ?

— Troisième.

— Où se trouve cette rue ?

— Dans le quartier de Wedding, près de la Müllerstrasse.

— Donne-moi tes clés, dit Hubert.

Frieda Schneider tourna la tête vers lui et lui jeta un regard craintif.

— Qu’est-ce que vous voulez faire ? questionna-t-elle timidement.

— Si on te le demande, tu diras que tu n’en sais rien. Allons, donne.

Elle eut une seconde d’hésitation, puis retira de la poche de son imperméable un trousseau de clés qu’elle lui tendit.

— Maintenant, descends.

— Mais… vous savez bien que je ne peux pas marcher, bredouilla-t-elle. Vous n’allez pas me laisser là, dites ? Comment est-ce que je vais faire pour rentrer, moi ?

— Tu te débrouilleras, répliqua Hubert, féroce. Tu dois en avoir l’habitude. Allons, descends, sinon, c’est moi qui te mets dehors…

Frieda Schneider comprit qu’elle ne parviendrait pas à l’apitoyer sur son sort et qu’il ne reviendrait pas sur sa décision. La peur, une fois de plus, venait de la saisir au ventre et ce fut d’une main tremblante qu’elle ouvrit la portière.

Tant bien que mal, elle parvint à s’extraire du véhicule et demeura sur le bord de la route, la jambe gauche repliée, tel un héron.

— Un dernier mot, dit Hubert en se penchant à la portière. Quand les flics viendront te demander ce que tu penses de la mort de ton petit copain, tu leur diras que tu n’en penses rien, qu’il ne te tenait pas au courant de ses affaires. C’est compris ? Tu n’étais pas avec lui ce soir, tu n’as rien fait, rien vu et tu ne sais rien. Tu viens de te casser une cheville en glissant sur le trottoir mouillé. C’est encore à l’hôpital que tu seras le mieux. Démerde-toi.

Il claqua la portière, appuya sur l’accélérateur et repartit dans la nuit.

*
* *

Olga Bretcher ouvrit lentement les yeux et ne sut pas d’abord si elle rêvait encore ou si elle s’éveillait vraiment.

Elle éprouvait une sensation de froid et d’engourdissement. Un engourdissement qui devait être l’effet d’une mauvaise position. Elle n’arrivait pas à remuer ses membres et il lui semblait qu’elle respirait difficilement.

Reprenant insensiblement conscience, elle finit par comprendre qu’elle était allongée sur un divan qu’elle prit d’abord pour le sien. La chambre était plongée dans l’obscurité et le silence régnait autour d’elle. Elle fit un effort pour surmonter son ankylose et se tourner de côté. Une douleur aiguë aux chevilles et aux poignets lui arracha une sourde plainte.

Pendant quelques secondes, elle demeura sans bouger, à moitié éveillée. Un rayon de lumière provenant d’une ampoule électrique s’allongeait sur le parquet de la chambre. Elle s’étonna d’avoir laissé de la lumière dans le vestibule puis découvrit soudain que cette lumière se trouvait sur sa droite, alors que le vestibule était de l’autre côté.

Elle fit un nouvel effort pour sortir de sa léthargie en essayant de se redresser, et la douleur qu’elle ressentit acheva de la réveiller, balayant d’un seul coup les dernières brumes du sommeil qui lui masquaient encore la dure réalité.

Vaincue par la fatigue, elle avait fini par s’endormir pesamment, bien que liée par les poignets et les chevilles aux quatre pieds du divan, avec un bâillon sur la bouche.

Le bruit d’une clé qu’on introduisait doucement dans une serrure la fit tressaillir.

Elle vit la porte s’ouvrir lentement, puis le lustre à trois branches qui pendait au plafond s’alluma, éclairant violemment la pièce.

À la vue de l’homme qui venait d’apparaître dans l’encadrement, Olga Bretcher sentit sa gorge se nouer, et son cœur se mit à battre précipitamment.

Ce n’était pas Zullinger, celui qui l’avait attachée sur ce divan, après l’avoir injuriée et frappée pour la faire parler. C’était un homme de haute taille aux épaules athlétiques, avec un visage allongé aux traits réguliers, un nez mince et des yeux d’un bleu très vif qui la détaillaient avec une curiosité tranquille et pleine d’assurance. Il retira le chapeau dont il était coiffé et le jeta sur un fauteuil, puis s’approcha du divan.

Olga Bretcher découvrit avec inquiétude que ses chaussures étaient maculées de boue, mais quand elle vit l’inconnu tirer de sa poche un canif et en déplier la lame, son appréhension devint de l’effroi et elle crut un instant que sa dernière heure était arrivée.

L’homme lui adressa un sourire qui eut pour effet d’adoucir instantanément son rude visage.

— Ne craignez rien, Fräulein Bretcher. Je ne vais pas vous égorger. Je viens vous délivrer… On n’a pas idée de traiter de la sorte une aussi jolie femme.

Il commença par trancher les cordelettes qui lui immobilisaient les chevilles et les poignets puis lui enleva son bâillon.

— Et voilà, conclut-il en repliant la lame du canif qu’il remit dans sa poche.

Olga Bretcher se redressa lentement, jeta sur Hubert un regard incertain, puis posa les pieds par terre, tout en massant doucement ses poignets endoloris.

— Qui êtes-vous ? demanda-t-elle enfin d’une voix légèrement altérée.

— Vous ne devinez pas ? fit Hubert, toujours souriant.

La jeune femme secoua la tête.

— Anthony Boone. Si les mauvais traitements qu’on vous a fait subir ne vous ont pas enlevé la mémoire, ce nom doit vous rappeler quelque chose.

La jeune femme marqua sa surprise par un léger haut-le-corps, considéra Hubert puis l’inquiétude reparut dans son regard.

— Ils vous ont volé l’argent, n’est-ce pas ?

— Non, dit Hubert. Ils ont essayé de me le voler, mais ils n’ont pas réussi.

Olga Bretcher qui s’était levée d’un mouvement vif se laissa retomber lentement sur le divan, soulagée, mais il y avait aussi dans son attitude quelque chose qui ressemblait à de l’accablement.

— C’est que, maintenant, je ne sais plus comment joindre…

Voyant qu’elle s’arrêtait court, Hubert termina pour elle.

— Comment joindre Heinrich Holz. C’est bien ce que vous voulez dire ?

— Oui, répondit-elle avec lassitude.

— J’avais quelques raisons de penser qu’il s’agissait de lui, déclara Hubert. La complice de Zullinger vient de m’apprendre comment les choses se sont passées… Si vous ne savez où le joindre, moi, je sais comment faire pour le retrouver. Remettez vos chaussures et habillez-vous, nous partons. Mieux vaut ne pas s’éterniser ici. J’ai une voiture en bas…

Elle s’exécuta sans souffler mot.

Un instant plus tard, ils débouchaient sur le trottoir de la Sansibarstrasse et montaient dans la Volkswagen qu’Hubert avait garée sur le bord de la chaussée, en face-du numéro 9.

— Où allons-nous ? demanda la jeune femme quand Hubert eut lancé le moteur.

— Chez un de mes amis que vous connaissez bien, répondit celui-ci. Fritz Oberli. Il ne refusera certainement pas de vous accorder l’hospitalité pour une nuit.

Dès que la voiture eut démarré, Hubert reprit.

— Je sais que Holz vous tient sous sa coupe, mais j’aimerais bien savoir comment. Quel genre de chantage exerce-t-il sur vous, pour que vous ayez consenti à lui servir d’intermédiaire dans une affaire aussi dangereuse ?

Après quelques secondes d’hésitation, Olga Bretcher lui fit brièvement le récit de sa fuite d’Allemagne orientale, lui raconta comment son frère, en l’aidant à passer clandestinement la frontière, avait été amené à tuer un Vopo.

Hubert ne fit d’abord aucun commentaire, puis il reprit la parole pour déclarer avec assurance.

— Holz vous a bluffée, pour vous obliger à exécuter ses volontés. Réfléchissez une seconde. Comment pouvez-vous croire sérieusement que cet ancien haut fonctionnaire des Services secrets de la RDA soit encore en mesure de dénoncer qui que ce soit à la police de son pays, alors que lui-même s’est rendu coupable d’un vol très important, que sa trahison est connue de tous les membres de cette même police et que tous les agents de contre-espionnage communistes sont à sa recherche ? Ça ne tient pas debout.

Olga Bretcher demeura quelques secondes sans rien dire, visiblement ébranlée par la logique et la simplicité de ce raisonnement.

— Vous avez certainement raison, murmura-t-elle d’une voix sourde. J’ai pensé à tout cela, moi aussi. Malheureusement, je sais trop bien de quoi cet homme est capable. Je connais son esprit torturé, son goût de la vengeance. Comment puis-je être sûre qu’il ne fera rien ? Il n’a peut-être laissé aucun complice derrière lui, mais il est parfaitement capable d’envoyer aux autorités de Berlin-Est, une lettre de dénonciation anonyme.

— On pourrait peut-être l’en rendre incapable, suggéra Hubert avec une belle tranquillité.

La jeune femme tourna la tête vers lui, et lui jeta un regard interrogateur.

— Comment l’entendez-vous ?

— Je vous expliquerai ça tout à l’heure. Je crois avoir trouvé un moyen d’arranger les choses à notre commune satisfaction…
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Le lendemain matin, vers huit heures, Hubert tourna dans Lietzenburgerstrasse pour prendre la Meineckestrasse à revers et ne pas passer dans Kurfürstendamm, précaution élémentaire. Il ne pleuvait plus et, pour la première fois depuis quelques jours, le soleil faisait une timide apparition dans un coin de ciel bleu qui allait s’élargissant, mais le froid restait vif.

Pour une raison bien précise, Hubert n’avait pas regagné son hôtel. Il était resté chez Fritz Oberli, où il avait passé la nuit, ainsi qu’Olga Bretcher.

Hubert était convaincu que l’Allemand viendrait inévitablement rôder autour du domicile de la jeune femme. C’était pour lui le seul moyen de reprendre contact avec elle, car Olga n’avait pas le téléphone, mais Holz était un trop vieux renard pour ne pas s’entourer d’un maximum de précautions.

La disparition de la jeune femme devait l’avoir rendu encore plus méfiant et soupçonneux et Hubert savait qu’il ne se risquerait à monter chez elle pour lui demander des explications qu’après s’être assuré qu’elle s’y trouvait seule.

Aussi, avait-il décidé qu’il partirait devant et qu’elle ne regagnerait son domicile que deux bonnes heures après qu’il y soit arrivé.

Parvenu devant la porte d’entrée de l’immeuble, Hubert sortit de sa poche le trousseau de clés qu’Olga lui avait confié, pénétra dans le hall du rez-de-chaussée avec le naturel d’un locataire rentrant chez lui et en se gardant bien de jeter le moindre coup d’œil derrière lui.

L’ascenseur le déposa sur le palier du sixième. Il ouvrit la porte du petit appartement, pénétra dans le vestibule et referma. S’étant débarrassé de son imperméable et de son chapeau qu’il avait rangés dans l’armoire, il commença tranquillement une visite minutieuse des lieux, aussi à l’aise que s’il avait été chez lui.

*
* *

Heinrich Holz jeta un nouveau coup d’œil sur sa montre. Il était un peu plus de dix heures et demie.

Il y avait maintenant plus de quatre heures qu’il était dans la petite Opel, garée le long du trottoir de Meineckestrasse d’où il pouvait apercevoir l’entrée de l’immeuble qu’il surveillait.

Il avait mis à profit le temps qu’il était resté chez Olga Bretcher pour se faire des papiers d’identité qui lui permettaient maintenant de circuler, de louer une voiture, ce genre de choses étant très courant dans ce secteur et beaucoup plus facile à arranger à l’Ouest qu’à l’Est.

La veille, il avait passé toute une partie de la journée et le plus clair de sa soirée à tourner en rond dans le quartier, guettant le retour de sa « collaboratrice ».

En ne la trouvant pas au rendez-vous qu’il lui avait fixé, il s’était d’abord demandé si elle n’avait pas mal interprété ses instructions. Cette fille n’était pas très dégourdie.

Il avait espéré que son absence était due à un simple contretemps. Il s’était dit qu’elle ne pouvait l’avoir laissé tomber de sa propre initiative, mais, peu à peu, l’inquiétude l’avait gagné.

À présent, il était certain qu’elle s’était fait cueillir, mais par qui ? Dans quel traquenard cette idiote avait-elle bien pu tomber ? Il y avait eu un coup fourré, mais lequel ? Holz n’en savait rien, mais redoutait le pire.

Il venait d’allumer un cigare quand son visage changea d’expression. Un taxi venait de s’arrêter à quelques pas de la porte d’entrée de l’immeuble dans lequel habitait Olga.

Quelques secondes s’écoulèrent, puis la voiture repartit et Holz put apercevoir la personne que le chauffeur venait de déposer sur le trottoir. C’était Olga Bretcher.

L’Allemand ne broncha pas, il se borna à la suivre du regard tandis qu’elle se dirigeait d’un pas rapide vers l’entrée de sa demeure, tenant un journal à la main. Elle s’arrêta un moment devant sa porte, fouillant dans son sac. La jeune femme lui tournait le dos, et il ne put la voir appuyer sur le bouton de son appartement et faire semblant d’introduire une clé dans la porte au moment précis où celle-ci s’ouvrait.

Quand elle eut pénétré dans l’immeuble, Holz demeura immobile, son cigare au coin de la bouche, continuant de surveiller la porte d’entrée.

Dans la demi-heure qui suivit, il vit trois personnes pénétrer dans l’immeuble, un jeune couple qu’il avait déjà aperçu la veille, et un homme entre deux âges qu’il avait croisé dans le hall du rez-de-chaussée, le lendemain de son arrivée.

Il se décida finalement à sortir de la voiture, jeta le mégot de son cigare dans une flaque d’eau, puis, sans se presser, sa lourde serviette noire à la main, adoptant l’allure d’un paisible représentant de commerce, traversa la rue et alla appuyer sur le bouton de sonnette d’Olga.

Il avait essayé d’avoir une clé de cette porte, mais la jeune femme n’en possédait qu’une.

— Oui… Qu’est-ce que c’est ? demanda la voix d’Olga Bretcher dans l’interphone.

— Holz. Ouvrez-moi…

— Je pensais bien que c’était vous, reprit la voix d’Olga après un temps d’hésitation. Montez.

La lourde porte s’ouvrit avec un déclic. Holz pénétra dans le hall, referma derrière lui, mais au lieu de se diriger vers la cage de l’ascenseur, il prit l’escalier et s’arrêta au premier étage où il demeura un bon moment immobile, adossé au mur. Si on lui avait tendu une souricière, la porte de l’immeuble n’allait pas tarder à s’ouvrir.

Au bout de dix minutes, voyant que personne n’entrait, il prit l’ascenseur et monta jusqu’au sixième étage.

Olga Bretcher avait laissé sa porte entrebâillée. Elle sortait de sa cuisine, quand elle vit la porte s’ouvrir toute grande. Holz apparut dans l’encadrement, tenant dans sa main droite un revolver dont le canon était braqué sur elle.

La jeune femme s’immobilisa et demeura quelques secondes interdite.

— Qu’est-ce qui vous prend ? s’exclama-t-elle enfin en esquissant un mouvement de recul.

L’Allemand laissa tomber sa serviette sur le sol, fourra brusquement son arme dans la poche de son imperméable et s’avança vers Olga d’un air menaçant.

L’agrippant à deux mains, il l’attira contre lui d’un mouvement brutal pour la repousser aussitôt contre le mur.

— D’où venez-vous ? gronda-t-il d’une voix pleine de colère.

La bouche ouverte et les yeux ronds, Olga Bretcher continuait de le regarder avec stupéfaction comme si la peur lui avait enlevé l’usage de la parole, mais une autre voix répondit pour elle.

— Je vais vous expliquer ça…

Lâchant la jeune femme, Holz se retourna d’un bond en plongeant la main dans sa poche. Il parvint à reprendre son arme, mais il n’eut pas le temps de s’en servir. Surgissant de la salle de bains comme un diable hors de sa boîte, Hubert bondit sur lui et le tranchant de sa main gauche s’abattit comme une hache sur le poignet de l’Allemand qui lâcha son revolver.

Un rapide retrait du corps permit à Hubert d’éviter de justesse un violent coup de pied au ventre. Il riposta aussi sec par un coup de coude en pleine poitrine.

L’ancien fonctionnaire des services secrets de la RDA partit en arrière en levant les bras et se retrouva sur les fesses, adossé à la porte de la salle de séjour, contre laquelle sa tête cogna durement.

Hubert ramassa le revolver et vint se planter devant l’Allemand qui s’efforçait de reprendre son souffle en hoquetant, et dont le visage rond était devenu soudain cramoisi.

— Vous êtes, trop impulsif, cher ami, déclara Hubert ironiquement. Si vous m’aviez descendu, vous l’auriez regretté… Et puis, vous avez de mauvaises manières avec les dames…

Heinrich Holz se remit péniblement sur ses jambes en haletant, jeta un bref coup d’œil à Olga qui s’était plaquée contre le mur du vestibule, puis enveloppa Hubert d’un regard venimeux.

— Qui êtes-vous ? demanda-t-il d’une voix sourde.

Hubert lui décocha son sourire de loup.

— Je parie que vous l’avez déjà deviné. Je suis Anthony Boone. Si vous lui en aviez laissé le temps, Mlle Bretcher m’aurait présenté, cher ami… car elle ne vous a pas trahi. Quelqu’un qui essayait de vous doubler lui a tendu un piège dont je l’ai délivrée, mais ceci n’a plus d’importance et nous avons à parler de choses plus sérieuses… Vous avez apporté le dossier ?

Holz demeura quelques secondes sans rien dire, observant de ses petits yeux gris pleins de rancune et de méfiance ce grand gaillard athlétique qui venait de le désarmer en un tour de main, puis un sourire grimaçant plissa soudain ses lèvres minces.

— Il m’arrive parfois de commettre des imprudences, mais je ne suis pas tout à fait stupide.

Hubert recula de quelques pas, se baissa légèrement pour saisir la serviette que l’Allemand avait abandonnée au milieu du vestibule et la retourna, pour en vider le contenu sur la moquette, deux paquets de cigares, une boîte de cartouches et quelques journaux de la veille.

Holz eut un bref ricanement.

— Vous voyez !

— Oui, je vois, dit Hubert, mais il se trouve que je ne suis pas plus bête que vous. La somme que vous réclamez, je ne l’ai pas non plus sur moi. Alors, cessons de finasser, voulez-vous ? Je vous apporte le fric cet après-midi et vous me remettez le dossier. Où vous voudrez et quand vous voudrez. Je ne peux pas être plus arrangeant, non ?

Holz parut hésiter, jeta un coup d’œil rapide sur Olga Bretcher, puis reporta son regard sur Hubert.

— Je peux revenir ici, avança-t-il.

— Ce serait une très mauvaise idée, dit Hubert. Tenez, je ne voulais pas vous en parler, mais lisez cela, c’est très instructif.

Il lui tendit le Berliner Morgen Post qui relatait sur plusieurs colonnes les événements de la nuit passée et s’étendait sur la description du chalet dévasté ainsi que sur les cinq cadavres. Parmi les victimes, un certain Otto Zullinger, soupçonné de proxénétisme, allait probablement permettre à la police de découvrir les auteurs de ce sanglant règlement de comptes.

— Vous savez qui est Zullinger ? demanda Hubert dès que Holz eut terminé la lecture de l’article. C’est le locataire du studio voisin.

Il cogna du doigt contre la cloison.

— Ça sonne le creux, tellement c’est mince. Vous avez compris maintenant ? Cet homme a essayé de se faire passer pour vous…

Hubert ajouta quelques détails complémentaires qui achevèrent de convaincre Heinrich Holz.

— Je ne peux pas me faire prendre ici, dit ce dernier précipitamment. La police peut venir enquêter d’un instant à l’autre.

— C’est bien mon avis, dit Hubert. Alors ?…

— À trois heures cet après-midi au Dom Hôtel, 33, Hohenzollerndamm. J’y suis descendu sous le nom de Hoffmann. Vous vous souviendrez ?

— À votre avis ? glissa ironiquement Hubert en le reconduisant à la porte.

Il ramassa au passage la serviette dans laquelle il remit tout ce qu’il en avait sorti, y compris l’arme.

*
* *

Vers midi et demi, Hubert entra au Kempinski. Dans le grand salon à droite, où une profusion de plantes vertes mettaient une note de gaieté, il vit tout de suite Eva Boehler en grande conversation avec le personnage qu’il avait volontairement arrosé de Coca-Cola le soir de son arrivée… il y avait combien de temps de cela ?… Il s’était passé tant de choses depuis, et pourtant, cela ne faisait que quarante-huit heures qu’il était à Berlin.

Il croisa le regard de la jeune femme, prit un air digne et douloureux et, lui tournant le dos, se dirigea ostensiblement vers le petit restaurant.

Le maître d’hôtel se précipita.

— Vous êtes seul, monsieur Boone ?

— Non… J’attends une jeune femme, Mlle Boehler, vous la connaissez peut-être ?

— Elle est très… je veux dire, corrigea précipitamment le maître d’hôtel, que oui… je connais Mlle Boehler.

— C’est bien, servez-moi un scotch en attendant. Un J. & B. de préférence. De la glace, mais pas d’eau. Une seconde… Servez-m’en un double, plutôt.

Il en avait besoin.

Cinq minutes s’étaient à peine écoulées qu’il vit apparaître Eva, égale à elle-même, c’est-à-dire ravissante, dans une robe couleur chocolat au lait, très courte, et des bottes marron.

Elle manifesta quelque embarras, mais le maître d’hôtel se précipitait déjà.

— Par ici, mademoiselle Boehler, M. Boone vous attend.

Hubert qui l’observait en sirotant son whisky, la vit esquisser un fugitif sourire. Il se leva, le temps qu’elle prenne place à sa table, et attaqua aussitôt sans tenir compte de la présence du maître d’hôtel qui, d’ailleurs, s’éclipsa aussitôt.

— Alors ? On va changer de métier ? Arrivée au Kempinski comme laborantine, tu en sortiras comme vedette de cinéma ?

— Oh ! que tu es bête !

— Vraiment ?

— C’est parce que cet homme est venu me parler ?

— Te parler… Et les roses ?

— Je t’en prie Anthony, ne sois pas ridicule, moi qui ai passé toute la nuit à guetter ton retour, en vain. J’ai eu très peur. Tu sais, j’ai beaucoup réfléchi… J’ai pensé à tout ce que tu m’as dit aussi bien sérieusement qu’en plaisantant. Je sais maintenant qui tu es.

Hubert se garda bien d’intervenir, se contentant de l’inviter à poursuivre d’un mouvement de tête.

— J’ai lu, il y a quelque temps, dit Eva, que les Services secrets américains, la CIA, employaient, sans qu’ils le sachent parfois, des étudiants et même des journalistes… Je crois que tu es dans ce cas-là et j’ai peur pour toi. Je voudrais t’aider.

Hubert avala son verre d’un trait comme pour se donner du courage.

Le maître d’hôtel s’étant de nouveau approché pour prendre la commande, Hubert dit d’un ton suppliant :

— Je t’en prie, nous parlerons de cela après avoir déjeuné. Rien ne presse avant trois heures…

*
* *

— Il est trois heures moins le quart, dit Eva.

— Je sais, coupa Hubert d’un ton énervé, mais je ne peux pas me résoudre à accepter ta proposition. Je dois simplement remettre un paquet en échange d’un autre…

— Et c’est tout ? Tu ne vois pas où est le danger ? Si cette histoire n’est pas dangereuse pour toi, elle ne le sera pas pour moi. En revanche, si elle l’est, eh bien, puisqu’on attend un homme, il vaut mieux que ce soit une femme qui arrive. Tu oublies qu’il n’y a pas si longtemps, j’ai tué un type pour toi… pour te garder.

— Tu es désarmante, dit Hubert, et logique, ce qui est rare chez une femme.

Après un coup d’œil à sa montre, il ajouta :

— C’est décidé… Va chercher ton manteau et le plus grand de tes sacs à main. Pendant ce temps-là, je téléphone au portier qu’il te garde un taxi. Il n’y a plus une seconde à perdre.

Moins de deux minutes plus tard, Eva revenait, ayant passé un manteau sport beige sur sa robe et choisi un grand sac à main.

Hubert, qui tenait encore l’appareil de téléphone, lui désigna deux paquets sur la table, qu’elle enfourna prestement dans son sac.

Ayant commandé un taxi, il raccrocha et vint rapidement griffonner un nom et une adresse qu’il tendit à Eva.

— Voilà, C’est tout ce que j’ai comme indication, mais surtout, n’oublie pas de réclamer un paquet. C’est impératif.

— Ne t’inquiète pas, dit-elle en lui sautant au cou. Maintenant, je me sauve…

*
* *

Dans la petite pièce qu’il occupait depuis deux jours au Mob Hôtel, Heinrich Holz allait et venait fiévreusement en consultant sa montre toutes les trois secondes.

Deux heures auparavant, en rentrant, il avait réglé sa note, puis il était monté rassembler les quelques effets qu’il avait dû acheter pour ne pas attirer l’attention sur lui, ce qui aurait été le cas s’il s’était présenté sans bagages. Sa valise était maintenant bouclée. Il avait même enfilé son imperméable et mis son chapeau.

Tout en sachant qu’Anthony Boone ne viendrait pas avant trois heures, il l’attendait depuis le début de l’après-midi et il ne se souvenait pas d’avoir jamais attendu quelqu’un avec tant d’impatience et d’appréhension.

À trois heures pile, le téléphone sonna, arrachant à l’Allemand un bref tressaillement.

Les yeux fermés, il respira plusieurs fois profondément et dut faire appel à toute sa volonté pour maîtriser le tremblement nerveux qui venait de s’emparer de lui.

Il prit l’appareil d’un geste brusque.

— Hoffmann…

Il reconnut la voix de l’envoyé de la CIA, rencontré quelques heures plus tôt chez Olga Bretcher.

Les battements de son cœur eurent brusquement des ratés. À cette heure-ci, l’homme aurait dû être là et non pas au téléphone.

La voix, à l’autre bout du fil, était pourtant rassurante, calme.

— Vous n’allez pas vous étonner que je ne vienne pas moi-même. Je vous envoie une femme. Vous voyez ce que je veux dire ?

— Non, pas du tout. Qu’y a-t-il de changé ?

— J’applique simplement les mêmes mesures de prudence que vous. Jamais l’objet et la personne en même temps. Si j’étais venu, vous m’auriez dit que le dossier se trouvait caché chez Olga Bretcher. Eh bien, je l’ai trouvé… C’est ce que vous aviez essayé de me faire comprendre en proposant de revenir chez Mlle Bretcher faire l’échange… ou bien je me trompe ?

— C’est-à-dire… oui, bien sûr, mais j’aurais tout de même aimé avoir, moi, l’argent le premier…

— Ne vous inquiétez pas, la personne est en route. Quant à moi, je file mettre les choses en lieu sûr.

Clac ! Raccroché.

Heinrich Holz passa une main sur son visage et, de l’autre, comprima les battements de son cœur.

De nouveau le timbre du téléphone le fit sursauter. Il décrocha. C’était la réception.

— Il y a là une dame qui demande si elle peut monter vous voir, Herr Hoffmann. Elle vient de la part de M. Boone.

Ce devait être Olga Bretcher. Pas une seconde, l’idée ne lui vint que l’agent américain pouvait lui avoir envoyé une autre messagère.

— Dites-lui de monter, lâcha-t-il d’une voix rauque.

Il raccrocha sèchement et, face à la porte, attendit, les nerfs tendus comme les cordes d’un violon.

Quelques minutes après, on frappait trois petits coups au panneau.

— Herein !

La porte s’ouvrit, et Holz eut la surprise de voir apparaître dans l’encadrement une jeune femme qui ne ressemblait en rien à Olga Bretcher.

La visiteuse était vêtue d’un manteau sport beige, de bottes de cuir marron, et balançait à bout de bras un sac à main passablement volumineux.

— Entrez et refermez la porte derrière vous ! ordonna l’Allemand sans élever la voix.

Eva Boehler s’exécuta sans souffler mot, tout en détaillant froidement l’ancien haut fonctionnaire des Services spéciaux de la RDA.

— Qui êtes-vous ? reprit celui-ci.

— Une amie de M. Boone. Il m’a chargée de vous apporter deux paquets, mais il ne m’a pas dit que vous m’accueillerez si mal, répondit sèchement la visiteuse.

Pendant quelques secondes, Holz demeura figé, fixant sur la jeune femme ses petits yeux gris, puis l’ombre d’un sourire apparut au coin de ses lèvres.

— Vous dites que vous m’apportez l’argent ?

— Si c’est de l’argent qu’il doit y avoir dans les paquets… alors, oui.

— Et vous l’avez sur vous ?

— Dans mon sac.

— Mettez cet argent sur la table, ordonna l’Allemand.

Sans un mot, Eva Boehler s’approcha de la table, ouvrit son sac, en retira deux paquets ficelés et enveloppés dans du papier craft qu’elle déposa devant elle, puis recula de quelques pas et attendit, les yeux fixés sur Holz dont le visage s’était transformé.

Il s’approcha à son tour de la table, s’empara d’un des paquets, arracha la ficelle et l’ouvrit. Découvrant son contenu, il changea soudain de figure…

Ce n’étaient pas des billets de banque qu’il avait sous les yeux, mais de simples bandes de papier de même format.

À la seconde même où il relevait la tête, il découvrit, braqué sur lui, le canon d’une arme automatique munie d’un silencieux, que sa visiteuse venait de sortir de son sac à main.

Elle prit le temps de répondre à la question muette de l’Allemand qui était devenu livide.

— Je suis une amie de M. Boone… mais à mes heures seulement. Mon nom de code est Igor… et vous allez me remettre immédiatement les dossiers que vous avez volés.

Heinrich Holz eut un sourire indéfinissable et lâcha :

— Trop tard… Je ne les ai plus.

Eva Boehler pressa sur la détente de son arme, trois fois de suite, deux balles dans le ventre et la troisième dans la tête. Les détonations ne firent pas plus de bruit que des pierres tombant dans l’eau.

Holz sursauta, en portant les mains à son ventre. Du trou noir qui venait de s’ouvrir entre ses deux sourcils, deux minces filets de sang ruisselaient des deux côtés de son nez, puis ses genoux fléchirent et il s’écroula d’un seul coup.

Eva Boehler alla pousser le verrou, rangea son arme dans son sac, puis s’approcha de l’Allemand et le fouilla avec une dextérité qui dénotait une grande habitude de ce genre de travail.

Son visage s’était transformé. Toute trace de féminité en avait disparu. Ses traits s’étaient durcis et ses yeux couleur d’eau vive avaient pris un éclat minéral.

Ne trouvant pas sur lui ce qu’elle cherchait, elle ouvrit sa valise et en vida le contenu sur le parquet, à côté du cadavre, mais elle n’y découvrit pas le dossier. Après s’être assurée que la valise n’avait pas un double fond, elle entreprit un examen méthodique de la chambre, explora les armoires, fouilla le lit, passa au peigne fin tous les endroits qui auraient pu servir de cachette… par acquit de conscience.

En découvrant en même temps que Heinrich Holz que les paquets que lui avait remis Anthony Boone ne contenaient que des bandes de papier, elle avait tout de suite soupçonné qu’elle était jouée. Maintenant, elle ne pouvait plus en douter.

Quelques instants plus tard, Eva Boehler quittait discrètement l’hôtel et s’éloignait d’un pas rapide, folle de rage et tellement humiliée dans son orgueil professionnel qu’elle refusait encore d’admettre qu’elle s’était fait rouler par celui qu’elle croyait tenir en son pouvoir et manœuvrer comme un pantin.

L’officier de renseignements Katia Smolenskaïa, à qui de rapides et brillants succès avaient valu d’être promue au grade de capitaine de l’armée soviétique, venait pour la première fois de trouver son maître, en la personne d’un colonel en civil, le colonel Hubert Bonisseur de la Bath, le plus redoutable des agents spéciaux de la CIA.

*
* *

Un taxi déposa Eva Boehler, un quart d’heure plus tard, devant l’entrée du Kempinski. Elle régla le montant de la course au chauffeur et s’engouffra dans le hall.

Sachant qu’il lui fallait filer de toute urgence et que chaque minute comptait, elle se dirigea tout droit vers le bureau de la réception pour demander qu’on préparât sa note, puis, sans autre explication, repartit en coup de vent vers le fond du hall et appela l’ascenseur.

Le téléphone sonnait, comme elle entrait dans sa chambre.

Elle prit la communication, persuadée qu’il ne pouvait s’agir que de l’employé auquel elle venait de s’adresser.

— Oui, j’écoute, dit-elle.

La voix qui lui répondit n’était pas celle de l’employé ni celle de la standardiste. C’était une voix qui venait d’un peu plus loin et qu’elle reconnut aussitôt.

— Allô ! C’est toi, mon cœur ?

Les joues de l’espionne se creusèrent et elle faillit raccrocher, mais la curiosité l’en empêcha.

— Tu es bien rentrée ? enchaîna la voix d’Hubert. Sais-tu ce que je viens d’apprendre ? Je te le donne en mille. Ce Hoffmann auprès de qui je t’ai envoyée s’appellerait en réalité Heinrich Holz. Il paraît que c’est un individu peu recommandable, un type dangereux. Si j’avais pu me douter de ça, je ne t’aurais pas laissée aller vers lui, ou alors, je t’aurais procuré un tesson de bouteille pour que tu puisses te défendre… Je me demande à présent si je n’ai pas eu tort d’accepter que tu me rendes ce dernier service. D’autant que je me suis souvenu après ton départ qu’il ne possédait plus le dossier qu’il voulait me vendre. Je l’avais découvert ce matin, par le plus grand des hasards… Alors, bien sûr, inutile de payer pour quelque chose que j’avais déjà… Normal, non ?

— Où êtes-vous ? questionna la Soviétique d’une voix glaciale.

— Au bar de l’aéroport, à Tempelhof, mon cœur. Mon avion part dans quelques instants. Si je n’avais pas été si pressé, j’aurais attendu ton retour, mais c’est égal, nous avons tout de même passé de bons moments ensemble…

Katia Smolenskaïa reposa lentement le combiné sur sa fourche. Sur ce chapitre-là, son correspondant ne lui apprenait rien…

FIN
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1  Excusez-moi, Herr Rauber. Je ne vous avais pas reconnu. Je vous ouvre la porte tout de suite.

2  Artiste dramatique.

3  Voir : Du Lest à l'Est.
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